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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmesl’escompte ou la commission que d'au-
tres journaux paient À des agents de cireu-
lation.
Tous les mois, il fait la distribution gra-

truite, parmi ses clients, du montant ainsi
économisé. Les primes mensuelles que notre
journal peut, de cette sorte, répartir parmises
lecteurs sont au nombre de 94 ; soit, 86 de
une piastre chacune,ct puis un des divers prix
suivants : 82, $3, $4, 85, 810, S15, 825 et $50.
Nous constituons par la, comme les zéla-

teurs du MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs,
et pour égaliser les chances tous sont mis sur
le mêmepied de rivalité ; c'est le sort qui dé-
cide entr’eux.

Le tirage se fait le ler samedi de chaque
mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.
Aucune prime ne sera payée après les 30

jours qui suivront chaquetirage.

 

Es Québecquois viennent
d'assister à un spectacle
Assez rare.
Pendant plusieursjours

une immense colonne de
fumée s'est élevée, du
fleuve, près du rivage,
et, le soir, les hauteurs
de Beauport étaientéclai-
rées par les flammes
d'un incendie qui sem-

blait s'être déclaré dans un navire.
C'était bien un navire qui brûlait, en effet,

et l'incendie était volontaire.
On le brûlait pour en retirer le fer et le

cuivre qu’il pouvait encore contenir après
avoir été démoli, dépecé «le tout ce qui avait
une certaine valeur.
Ce navire était l’Alert dont on a bien parlé,

il y à vingt ans, car l'Alert était allé dans les
mers arctiques, et ce fut même lui qui, en
1875, s'avança au delà du quatre-vingt-troi-
sième degré, à la recherche de ce mystérieux
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pôle nord que de hardis marins s'obstinent à

vouloir attemdre. ; ; |

Le 24 mai 1575, jour anniversaire de la

nuissance de In reine Victoria, l’Alert et le

Discovery, tous deux sous le haut commande-

ment du ‘capitaine Nares—plus tar 1 amiral—

partirent de Portsmouth,en route pour le Nord.

Ce voyage fut rude ; le Discovery s'arrêta

à In baie Lady-Frauklin, y prit sesquartiers

d'hiver et l'Alert continun sa route jusqu'au 3

avril 1876, alors qu'il s'ancra à l'abri d'une

énorme banquise. Une partie de l'équipage

resta à bord, pendant qu’un détachements'a-

vançait en traineauet arrivait au prix d'efforts

inouis jusqu'au quatre-vingt-troisième degré.

Jamais on ne s'était tant approché du pôle.

Le récit du voyage de l’Alert est des plus

émouvant ; aussi son retourtit-il grand bruit
dans le monde géographique.

Et c'est ce navire, accablé par les ans et les

ravages du temps, qui vient de s’en aller en
fumée sur le Saint-Laurent.

La société historique de Montréal a-t-clle
pensé À se procurer un souvenir de ce vieux
navire qui a sillonnési longtemps, “ la plaine
des mouettes ”?

*,* Tous les chasseurs sont en compagne,
on n'entend que coups de fusil, à droite et à
gauche, et cependant chacun dit, comme l'an
dernier et les années précédentes, qu'il n'y n
plus de gibier.

Passe encore de dire cela, mais ce qui m'a-
gace, ce qui m'horripile, c'est la rengaine des
tourtes, que l'on entend constamment d'un
hout de la province à l'autre.

Ecoutez ce que vous disent trois ou quatre
individus, si vous avez le malheur de leur
parler chasse,

—Ah" monsieur, si vous aviez vu ça, il y a
vingt ans, les tourtes ! On les tunit à coups
de bâton, on en emplissait des pleines poches...

C'est drôle qu’on n'en voit plus.
—Moi, je me rappelle, monsieur, que mon

défunt père me disait toujours qu’il en tuait à
coups de pied : qu’il était obligé de les chasser
d'après lui, qu'elles l’empéchaient de couper
son bois. Ÿ en avait-il des tourtes ! Y en a
plus maintenant.
—Chez nous, on en mangeait des mois de

temps. Maintenant, on n’en voit plus.
—Y en avait tant, monsieur, que les curés

ont été obligés de dire des messes pour que ça
disparuisse. Ÿ en avait, monsieur, y en avait
qu’elles venaient vous prendre votre chapeau.
Maintenant, y en a plus.
—Vous croirez peut-être que je vous dis des

menteries, mais, vrai comme vous êtes un mon-
sieur, je vous dis qu'on en mangeait tant qu'on
ne pouvait plus en manger. On n'aimait plus
ça. Maintenant, c'est drôle. y en a plus.
—Dis donc, Joe, te rappelles-tu, en revenant

de l’école, on en tuait à coups de pierre. Y en
avait t'y ! maintenant. y en a plus.

Et cela recommenceauvillage suivant, dans
la maison voisine, partout, sur la route, sur la
grève, dans le buis, en canot, au nord, au sud,
au levant, au couchant, vousêtes certain qu’on
vous parlera des tourtes, qu’y en avait beau-
coup et qu’yen a plus.
Eh bien ! c’est bon, c’est entendu,il n’y en

a plus de tourtes. On le sait.

e* Si vous allez à la chasse et que vous
demandiez à un indigène s'il y a de lu bécas-
sine ou du canard dans la région, soyez cer-
tain qu’il vous fera la réponse suivante :
—On en voit des fois, seulement, voyez-

vous, c'est pas le bon temps. Si vous étiez
venu la semaine dernière, y en avait en masse
Des fois, on n'en voit pas...

‘ue dit l'homme
roge sur ce que

# C'est, avec une variante, ce
des champs quand on inte
promettent les pommiers :
—Dire qu’il y aura des pore

de pommes, mais dire qu'il n'y
pommes, y aura des pommes.

L'autre jour, je «lemandai à un habitant si
y avait bien des prunes cette année : "
—Des prunes, monsieur ? ç diminue

les ans, je ne sais

5, Y aura
Aura pas de

8 tous
; as ce quil vu, mais ke

prunes deviennent de plus en plus rares, Si
ça continue, ça sera comme les tourtes…. Fi.
gurez-vous qu'autrefois, du temps de.
—Oui, il y avait des tourtes
—Eh bien, muintenant.…
—I n’y a plus de tourtes.
—Tiens ! on vous l'a dit /
—Si on me l'a dit *… Ah * le biteand

*,* Il serait déplorable que + vibier dis
arût, comme onle dit, car la chasse est, dit le

Îr Morin, de tous les exerciees en plein air,
l’un des plus agréables et des plus salutuires
au repos de l'esprit et au développ ment dely
force musculaire.

L'exercice de la chasse, ajoute. bon die
teur, ne se borne pas, comme on pourrait le
croire, à assurer l'équilibre de ln mécanique
humaine normale. Elle régularis- ln cireula-
tion, développe les poumons, enrichit le sang
Excellente pour les atfaiblis, les Ivi1phatiques
pour les candidats à la phtiss. la chasse
s'applique surtout aux orgatisine- gui foul
trop de recette et pres assez dde dip ses dal

ments,
Et maintenant, quelques conseil-
Le vieil Ambroise Paré disait que lu chave

est, de sa nature, espece de walail fant
done savoir comment la combattre
Avant de partir. fusil sur l'épance dans la

brume du matin, il faut, d'abord, ce mere.
la résistance au froid—question tis impor
tante dans notre Canada—ct a la 1 tiwue, de-
pend beaucoup de cette condition.
On doit éviter de boire froid nutiust que pos

sible. Les boissons aqueuses exp—vnt à de
dérangements d'entrailles ; les boissons al
cooliques aux exc:tutions de l'estome.

Le chasseur mange généralement trop à la
fois , sun estomac supporte nssez «diiticilement
la nourriture, grossière en généra! won li

adresse, surtout lorsque cet envoi La est fait

irrégulièrement et en trop grande 4uantite
Quant au gibier, regardé cote 1NTI

on ne peut le recommander quan: stoma
robustes, car il est généraloment ligestion
difficile, surtout pour les person: < sédem
taires, puisque, dit un autre med nil vs

vrai que “l’on digére avee les jut wu mois
autant qu'avec l'estomac.” ;

Assez causé chasse. On pourrai: contin!
s'il y avait encore des tourtes. c mme 8
temps jadis, alors que… vous sav 0 les
tuait à coups de bâton, à coups «e…

Mais, vous savez... y en n plus.

once que lu re
dans

pre

*.* Le télégraphe nous ann
colte du blé a été tellement abondante

l’ouest des Etats-Unis qu'une baisse sans

cédent est certaine. LL,
On dit même qu'il tomberait a «oué

le minot ou peut-étre au-desscus. es

Certains manufacturiers, étal-lis loin de
mines de charbon, songent à sen servir *
guise de combustible.

C'est une bonne nouvelle pour !
—non pas qu'on brule le blé, mais que

bon marché—et il serait à désirerdue
ys inalheureux, comme l’île de Por

ussent à même de profiter «r cote 1

dance.

cents

es pau vrès
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uvres Terreneuviens sont dans un
misère qu'ils ne peuvent même pas

acheter lv sel nécessaire à la conservation du
isson qu'ils ont pris. Les banques sont en

bullit, comme vous le savez, et, pour comble

de malheur, le soleil lui-même a fait défaut

ur sécher convenablement le morue.
Prout va mal dans cette Île.

—

Ces
tel état de

++ Sir Henry Irving vient donner quel-

ques représentations à Montréal. Co
Vous savez que ceGrandartiste a été wiré,

l'année «l«vnière par Sa Majesté la reine Vie

torin, et cotte haute distinction, sir Henry l'a

méritée pas le comédien décrit par Octave

Mirbeau, c'est l'interprête magnitique de

ndes ««uvres, il est même auteur très ap-

précié. ,Ç i ;

En parlant d'Octave Mirbeau, connaissez-

vous l'etfroyable satire qu’il n faite du comé-

dien ? J'en détache un chapitre:

Qu'est-ce -pir le comédien 1 Le :omedien, par la nature

même de sn métier, est un être inférieur et un réprouve,
Du moment + il monte sur les planches, il à fait l'aldica-

tion desa. itte homme, LI n'a plus ni ea personnalité,
ce que de pois inintelligent possède toujours, ni sa forme

physique. 10 n'a même plus ce que les plus pauvres ont,

la propris tr de son visage. Tout cela n'est plus à lui, tout
cela apparti- tit aux personnages qu'il est chargé de repré-

senter, Non seulement il pense comme eux, mais il doit

marcher comme eux ; il duit non seulement se fourrer leurs

idées, leurs cinotions et leurs sensations dans ss cervelle de

singe, mais 1) doit encore prendre leurs vêtements et leurs

hottes, leur barbes'il est rasé, leurs rides ail est jeune, leur

beaute sil + <t laid, leur laideur s'il est beau, leur ventre

euorme s'il rt viflanqué, leur maigreur spectrale s'il ost
obese, ll 1 qrut être ui jeune, ni vieux, ni valable, ni
bien portant. ni gras, ni maigre, ni triste, ni gai, à sa fan-

taisie ou à ls fantaisie de la nature. Il prend les formes

successives te prend la terre glaise sous les doigts du
modeleur.

L'article de M. Mirbeau n fait grand bruit
dans le temps, mai: il à encore plus fait fausse
route. La définition est fausse, et si un co-
médien possède toutes les qualités dont parle
le pamphletaire, il devient excellent artiste.
Sir Henry Irwing est une des grandesillus-

trations «ln corporation des cumédieus qui a
ses gloire comme ses ombres, tout comme les
autres professions,

Si Mirbeau avait dit cela des pauvres com-
parses, les figurants, ceux qui tiennent des
rôles infericurs, c'eût été plus vrai, mais n'y
&-t-il pas des malheureux dans toutes les pro-
fessions, dans tous les métiers, partout oùil y
a des êtres humains,
Chez los animaux même, il y a des misé-

rables, et croyez- vous que les lions du Pare
Sohmer, que “nous admirons tant et qui ne
“ervent qu'à nous intéresser, soient des lions
Aussi heureux que leurs frères du désert ?
ds sont encore rois, mais roisen cage: tou-
vols, il est bon d'ajouter que c’est ln faute de“Omne quiles x pris et leur faute à eux qui3e sont laissé prendre.

.
:ques Le Detroit Free Press annonce quelustre wmissionnaires et cing mille huit centduarante-deus gallons de rhum sont partisPour l'Afrique, par le Liberia.

Ze mélange de rhum et de missionnaires estd'un goût “louteux.
’
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EN CONVERSATION
(Traduit de Fangluix

Chaque jour, par des mots piquants,
A demi lading, deni graves,
Ou blesse les doux cours aimants,
Les cœurs les plus purs, les plus braves,
Dieux, ati, sois sage et discret ;
Plus de pointes lorsque tu gloses :
Les cours aimants sont teudres choses
Qu'on ne peut blesser sans regret,

Aux cours que le chagrin uppresse
Disons des paroles d'amour,
L'amour, baume #t douce colpresse,

Les guérit et leur rend l'humour.
Chérissons, eneonrageons, frère

D'un mat doux, un regard, ces cours,
Qui, les yeux remplis d'amers pleurs,
Attendent wn ami sincere,

Que notre foi, dans nos discours.
Seule armable, soit respectée;
[Le péché banni pour toujours,
L'erreur en tout temps suspeetee,
M faut en conversation

Et surtout avec la jeunesse-
Faire preuve de sa sagesse
Et de sa circonspæetion.

FTO Save,

 

Le premier Concile l'rovincial, de Montreal, est détiniti-
vement convoque pour le 29 septenilre courant.

.
*

Le collige amiricain, a Rome, à un nouveau recteur, C'est

le RP. Kennedey, dont la nomination est confirmée pardes
dépéches venues directement de la Ville Eternelle,

+
.

A la recherche de distractions pour chasser l'inportun

souvenir de sa dernière défaite politique, lord Roseberry

entreprend de voyager. L'ex-premier ministre anglais vi-

sitera prochainement le Canada, à ce qu'on assure,

. +.
*

L'honorable M. Patterson, récemment nome licutenant-

gouverneur du Mauitoha, s’est rendu à son nouveau poste

vice-royal. En arrivant à Winnipez, il a cté reçu, à la
gare, par son prédecesseur sortant de charge, sir John

Schultz ainsi que lady Schultz, et MM. Cameron et Me Mil-

lan, du ministére Greenway,

. +
.

Notre collaboratrice, Violette, sollicite de nous la corree-

tion des erreurs typographiques suivantes, dans son récent

article : lieu au monde. Au lieu de ** cette amitié crois-

saute. il faut lire © cette amitie naissante” ; ““ l'aride seu-

l'avide sentier ” ; “sous la voûte” au

*cenobite © au lieu de‘ vé-

tier” au lieu de
lieu de ‘* sur la route ” : entin,

nobitisme.”
ss»
»

M. Marcel Gabard, stenographe officiel, ä16, editice Nevw-

York Life, vient de réunir en brochureles discours pronou-

cos lors du dévoilement du monument Maisonneuve, le ler

juillet dernier. Cette compilation est complétée par des

notes supplementaires et de fort jolies illustrations se rap-

portant au monument et à la cérémonie, C'est un gentil

souvenir d'un beau jour national, et qui vaut la peined'être

‘ve.Conse ..

.

La quatrième Exposition l'rovinciale annuelle s'est ou-

à Montréal jeudi de la semaine derniere, pourse ter-

miner le 21 courant. L'inauguration a été marquee par de

brillantes démonstrations à rachet officiel : adresse au maire

de Montréal, réponse de celui-ci, Tux:eh d'houneur, parades

spéciales et première visite du champ d'exposition, Sous

le double rapport de l'exposition elle-même et des amuse.

sements annexes, la foire de cette annce sera ui veritable

progrès aur les précédentes.

verte
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“ Mardi, le 17 septembre, à la cathédrale de Moutréal, Mgr
l'archevêque Fabre a béni l'union conjugale de M. Clodo-
wir - Médérie - Achille Bergeviu, comptable à la banque
Jacques-Cartier, de cette ville, avec Mile Flore Faucher,
tille de M, Olivier Faucher, négociant.

M, et Mie Bergevin comptent plus d’un amifdans la clien
tèle au MonnE ELtUsTRÉ, Nos meilleurs souhaits leur sont
offerts.

. ®
.

Nous accusons réception du No 1 de la Revue Universelle,

éditée à Québec, au No 216 de la rue Saint-Jean, sous la

direction de M. Léon Féval. La Areue Universelle traitera
‘le religion, littérature, beaux-arts, sciences, géographie,

voyages, ete, ete, et coûtera $2.50 par an où 5e le numéro.

H nous plait d'espérer que la nouvelle publication québé-
voise rencontrera le succès qu’elle mérite. Mais nous y met-
trions volontiers comme coudition qu’elle prit an ton plus
local, ane note plus nationale qu'il n'en parait dans sa pre-
tuiére livraison,

..
.

M. Hector Berthelot, notre coufrére si universellement

vounu, d'humoristique mémoire, est décédé dimanche der-

nier, à 5 hrs de l'après-diner, après une courte maladie, et
muni des sacrements de l'Eglise. Après avoir fait shccessi-
vement la Scie, les fuêprs, le Vrai Canard et tutti quanti,

Berthelot rédigeait présentement le Crnard, ressuscité pour
la cing où sixième fois et y obtenait les succès ordinaires de
san esprit si gaulois et primesautier. Ou ne l'y remplacera
pas facilement.

Les obséques de Berthelot ont eu lieu parmi un immense
concours d'amis, de confrères et d'autres personnalités sym-
pathiques au gai publiciste qui disparait.
Jusque dans les formules de son testament, Berthelot a

st conserver, assure-t-on, cette note joviale qui fut la do-
winante de presque tous ses éerits.

*
*

On promet beaucoup aux amateurs sur le compte de la

prochaine saison de théâtre français. Et d’abord, on assure
que le répertoire sera du meilleur goût, accessible aux plus
déficats.  Plaise au Ciel que la direction s’en tienne étroi-

tement à cette promesse ! À ce prix seulement le succès de
su tentative est assure.

Lethéâtre français a été complètement remis à neuf et

singulièrement améliore.

La troupe nouvelle est actuellement en mer et débarquera
à Montreal le 21 courant. C’est le 30 septembre qu’elle fera
ses déhuts, avec itrne œuvre dont on dit grand bien.
Nous attendrons l'évènement pour l'apprécier. Nul plus

que nous ne souhaite la réussite du theätre français hon-
nêteet soigué. Aussi faisons-nous des vœux pour que les
vilenies scéniques des deux saisons précéilentes ne revien-
nent pas, cette année, déshonorer notre scène française-ca-

nadienne.
..
*

PETITE POSTE EN FAMILLE —#, P. L.. Montréal.— Fort
agréable, votre causerie, et dans le bon ton : sauf une cou-

ple de nuances d modifier peut-être un peu, une prochaine

fois, En tous cas, ¢a passera,

tien, F., photo. —Reçues, les vues de Trois-Pistoles ; nous

en tirerons le meilleur parti possible, et aussitôt que faire

se pourra.
A. 17, Moutréal.— Nous publierons avec plaisir.
Denis Ruthban, Québec.—Bienvenu : comme toujours !

Marie À, Moutréal.—-L'essai témoigne du bon vouloir,

mais il n'est pas encore recevable.

Paul Ecru, Nalleytield.—l’as mal, comme composition et
comme idée. Mais nous ne publions rien sans now respon-

sable.
NS. F.. Saint-Flacide. — Amour of suerifice sera publié.

Pour un essai, celui de votre jeune amie semble promettre

beaucoup.
—<>.———

C’est à la jeunesse qu’il appartient d'avoir

de In patience, parce qu'elle a l'avenir devant
elle.—NAPOLEON Ter,

Onévite la pensée de la mort, pour ne pas

s'attrister ; elle ne sera tristeque pour ceux

qui n’y anront point pensé.—FÉNÉLON.

Oh, qu'une Ame sans peine apeude poids
auprès de Dieu et que son état est incertain
et proche d'être renversé par la tempéte et par
l'orage *—ÔLIER.
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POESIEDi.
LE CHASSEUR

 

11 aime les grands bois, les fauves, leur repaire ;

L'arimne au bras, il se glisse à peine respirant :
Guetter, blesser, tuer : quoi de plus émouvant ‘
Et l'odeur de la poudre à toujours su lui plaire.

11 passe à travers tout, rien ne lui coûte à faire:
Couché sous la ramure, il dort au bruit du vent ©
Un suceulont repas à son réveil l’atteud:
1) dine de sa chasse, ct la table est princière,

Quand, le gibier hlessé s’élance dans l'espace,
Prompt il lance sa meute et s'acharne à sa trace:
L'achever est sa gloire, il sent battre son cœur "

Comme un guerrier, vingt fois, il à risqué sa tête :
Auvainqueur la dépouille : admirez sa conquete;

11 a gagué son grade : il est maître chasseur !

np
—+.

L'ONCLE BEN

NOUVELLE ACADIENNE

{Suite et fin)

« —C'est que.… c'est que c'est du papisme.…
Bah ! vous allez crever comme des chiens
si vous hésitez.. Embarque ... Pare à virer
Mettez - vous tous à genoux, déferlez vos
prières .. Là. Maintenant, ouvrez vos hu-
blots et répondez proprement ! moi je com-
mence,

“ Et voilà notre Baptiste disant le chapelet.
Au Credo, aux Pater, nux Ave,il s'arrête quand
les autres doivent répondre.

“ Jte cré ! qu'ils sont parés à la mancuvre
catholique ! Où diable ces pauvres gens au-
raient-ils appris le : Je vous salue, Marie /

“« —N’y a pas! fait mon matelot, faut là-
cher vos bordées vers la douce Vierge !

“ ]l les enseigne,leur faisant répéter chaque
mot après lui. Eux, dociles, répétent en chieur.
Quand ce fut tini, il prit de nouveau la parole :

“ —ÀA présent, mes gars, vous allez pro-
mettre à la douce Vierge, avec moi, une messe
chantée, à laquelle vous ne manquerez pas de
remorquer vos carcasses, et un gros cierge à
porter parle capitaine et les quartiers maîtres.

“ Ainsi fut fait.
“ Prodige ! Une dernière lame enlève le

trois mâts ; le vent, virant soudain lof pour
lof, l'éloigne des récifs ; la nouvelle voie d'eau,
peu considérable d'après les constatations du
charpentier, est vivement aveuglée ; le na-
vire, poussé par un bon vent, file rapide, et
bientôt ces pauvres gens, exténués, atterris-
sent au joli port de Pictou, où ils accomplirent
fidèlement leur vœu, mon Baptiste en tête.”

L'oncle Ben se leva et s’en alla songeur.
Cette foi de nos bons, de nos braves Aca-

diens, nous émut profondément. Nous com-
primes comment ce peuple put, malgré l'atroce
persécution dont il fut victime, au siècle der-
nier, réussir à se maintenir et à reprendre le
dessus : Dieu ne pouvant rester insensible à
des supplications aussi touchantes, aussi sin-
cères.
Chacun citait un trait à la louange des Aca-

diens, ces modèles des Canadiens français,
quand nous aperçâmes une montagne de glace
par bâbord.

Pas un souffle ne se faisait sentir : le navire
semblait fixé duns une mare verte figée. A
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tribord, les glaces s'épaississaient en s'appro-
chant des côtes sud de Terreneuve. Un nou-

veau glaçon, énorme, gigantesque, apparaît en
arrière ; il vient vers nous, poussé par uncou-
rant sous-marin--nous ne bougeons toujours

pus : d’une manière sensible, bien entendu !—

car, est-ce l'impulsion, est-ce un courant,est-ce

tout autre cause ? On dirait que notre vais-

seau se rapproche «es glaces fixes, mais avec

quelle lenteur:

Qu'ils sont beaux, ces immenses glaçons

flottants ! Nous ne pouvions retenir des cris de

surprise, tantôt en découvrant quelque ouver-

ture de grotte nu niveau de la mer; tantôt
en apercevant des baies gothiques, ogivales,
mauresques, des areades, des portails, des ares

de triomphe ; et, suprême beauté © un rayon
de soleil, traversant ces blocs de cristal, leur

donne mille teintes changenntes où se fondent,

samalgament, se marient toutes les couleurs

de l'arc-en-ciel ; mais si douces, si «délicates,

qu'on les eût prises pour des gazes ondulant
mollement sous la caresse du zéphyr.
Au sommet d’un de ces icebergs, taillé à pie

et fait de précipices, nous voyons un bel ours
blane. Bientôt, il s'étire paresseusement: des-
cend lentement de son observatoire, paraît
chercher à s'orienter, vient au bord, aspire
largement surla plaineliquide commele ferait
un chien flairant son gibier de loin. Peu satis-
fait sans doute de son examen, il contourne

tranquillement son îlot flottant, disparaît de
l'autre côté ; nous ne le vimes plus.
A tout instant, le décor changeait, et n'eut

été cet aspect de neige et de glace, ont eut cru
des paysages glissant discrètement autour de
nous.
Dans le lointain, bien loin, d’autres mon-

tagnes : elles se suivent comme se suivraient
des tirailleurs marchant par le flanc. C'est
grandiose, c'est sauvagement beau, mais d'un
tout autre genre que nos gorges, nos pics.

Petit à petit, notre tin voilier, toujours im-
mobilisé, est entouré : l’uncle Ben, en obser-
vation depuis quelque temps, fronce le sour-

cil. Il va, vient, semble agité Une passe
restait : l'absence totale de vent ne nous donne
aucune possibilité d'en user. Les glaces sem-
blent se souder : elles nous touchent. Une
nouvelle venue, de dimensions gigantesques,
heurte celles que nous avons à l'arrière et par
bâbord.  Lentement, leur imprime un mouve-

ment qui nous enserre : In passe restée libre
diminue.

L'oncle Ben a suivi cet investissement nou-
veau système.

J'étais seul en ce moment vers le gaillard
d'arrière : armé de ma longue vue, je cher-
chais, entre les glaçons, à voir ceux qui arri-
vaient du bout de l'horizon.

L'oncle Ben—qui, décidément, n'a pris pour
son confidént—s'approche et me dit:

—Voici un nouveau danger,pire encore, je
le crains, que cslui de ln tempête !
—Ces glaces peuvent-elles nous mettre si

gravement en péril ? lui demandai-je.
—Elles peuvent nous broyer complètement,

répondit-il ; je vous avertirai si le danger de-
vient imminent Il suffirait d’une simple
brise,

Il retourna à son poste d'observation.
J'étais inquiet. Vous l'avoucrai-je cepen-

dant ? Le danger me paraissait bien moindre
que celui de la tempête : je crus done ne de-
voir rien dire à Monseigneur ni À mes amis.

Avez-vous remarqué déjà un jeune homme
lancé tout d’un coup et tout à coup dans le
tourbillon de la vie ? Sur sa route, on sème
les embâches ; les périls l'environnent, les sé-
ductions finissent l’œuvre commencée et, de
jour en jour, d'heure en heure, de minute en
minute, vous constatez son effondrement mu-
ral. Une passe demeurait : c'était un restant

Tes

de Ia piété que 68 mère lui avait donné
son lait.

Lentement, petit à petit, lamlwaupar lum-
beau s'en va cette piété, tout est perdu ©
Au physique, c'était ainsi pour nous, La

passe se rapetissait, diminuait ; bientot ce n'é.
tait plus qu'un ruisseau, puis un ruisselet,,
et lus glaces poussaient toujours ! 11 scmblait
que l'air fraichissait ; ce n'était, par moment
qu’un souffle.

L'oncie Ben revint à mui:
—Un miracle seul peut, dès à present, nous

sauver ! me dit-il. Veuillez prévenir Mon-
seigneur et vos amis. Nous n'avons plus rien
à faire ! Les glaces vont nous pres-er. nous
serrer, nous écraser... Vous entendez “Tuquer
mon joli navire jusque uns ses œuvre vives:
vous verrez le pont se soulever en vemçant,
jusqu'à ce que la destruction soit nceonnlie,
—Mais nous pourrons fuir pur les cinces -

lui dis-je.
—Ne le croyez pas, me répondit-il Nous

n’avons nulle prise pour les pieds : + vont
des murs, voyez-les ; des murs droits. fos fa-

laises sans la moindre aspérité. IL nous faut
prier, c'est la seule chance de salut qu: nous

€ avec

Le souffle augmentait.
Et le bon uncle Ben égrenait son of apelet,

tandis que je prévenais Monseigneur t les
autres prêtres.

Les officiers étrangers étaient consternes ls
avaient vu ln mort nous cerner : ils ><aient

suivi, en marins, les progres des glue Ils
savaient l'impuissance totale d'un voili : d'un
navire en bois, dans de pareilles cotations,

puisqu'un navire de fer même n'y pen par
fois échapper:

Entre eux, ils raillaient la foi de
Ben : souvent. je surpris des épithet-
lentes où pleines d'ironique pitié à 1- droit
de notre capitaine, mais je ne crus pn- ‘voir
les relever alors.
Ce n’était plus unsouffle maintenant © tait

ouele

insu-

ln brise : elle semblait renforcer la sou. «des
glaçons,

Le navire gémissait sous l'étreint ita
nique ; on entendait le travail du bois: resse
ar uneforceirrésistible qui disjoigna: «is-

Prunit avec persévérance ce bel assen. luge

Alors, nous comprimes le danger A lor- notre
gorge desséchée nous laissa sans voix Jeus
Un instant d’éblouissement pendant Io av je
souffris les tortures de l'agonie !.. nv - les
paroles de l'oncle Ben, toujours plus c- ine à
mesure que le péril grandissait. ces | roles
me revinrent à l'esprit, et je me reproct 1 mu
faiblesse. Monseigneur se init à gen van
milieu de nous : nous suppliûmes ln Toute

Puissance à genoux d'avoir pitié de no.

L'oncle Ben, venu à pas de loup + riere
nous, et agenouillé comme nous, éleva fi voix
après Monseigneur et fit cette prier "0
douce Etoile de la mer, qui dispersez le vents
calmez les lots quandil vous plait © Ver qui
avez apaisé In tempête menaçant de nous en

gloutir, voyez le danger que nous court à

nouveau ! Serait-ce pour nous Inisser pont

aujourd'hui que vous nous-auriez sauves fi

Non! vous êtes notre Mère aimee vo

fants vous supplient. Un Prince de| brise.
des iminiscres de votre divin Fils se trouvent

sur mon navire : leur vie est précieuse Pour

eux, sauvez-nous ! Avec ma foi de mannJ

vous promets, 0 sainte Vierge, ct jo vous prt
mets aussi, à bonne Mère sainte Anne, dis

messes chantées auxquelles j'assisterai ave

mon équipage.” Sn
Tous les matelots étaient prosternés it que”

ques pas de nous: presque tous avaient leur

chapelet en mains. Co _
Les officiers anglais souriaient cléduigneuss

ment. La brise tiédissait.
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L'etfort des glaces cessa Le navire ne gémit

jus. Vers le sud, un grand coup retentit:
c'étaient les glaces qui se fendaient. Une ou-
vepture nlla bientôt s'élargissant ; nos voiles
se gontlerent : ô bonheur| nous marchions,

nous ctions dégagés ! La Foi, ici encore, avait

transporté des montagnes |—Sans queje fasse
de cvs ‘ucidents des miracles, il n'en est pas

moins vrai que c'était extraordinaire.
Mouscixneur ouvrit les bras : l'oncle Ben

“y jeta et ce fut avec une indicible émotion

que sn Grandeur le pressa sur son cœur.
Deux fois, en quelques Jours, nous avions

cchapp d'une façon providentielle à la mort.
Pas-uint près des Anglais, je leur demandai

S'ils aviient espéré nous voir sortir de ce «ler-
nier d-nuser ? Ts m'avouèrent l'avoir regarde

comme inevitable, imminent, et manifesterent
teur -t-mnement de l'issue survenue sans au-

eune apparence de raison. Ils avouérent, en-

fin, n attribuer notre salut qu'à In prière des
passurors et de Péquipage.
1x inentrerent dés lors un respect affectucux

envers l'oncle Ben.
Notre voyage s'acheva sans autreincident:

bientét nous fâmes en vue de la terre ferme,

grâce :1 Vent qui nous accompagna jusqu'au
port.

TC
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ETUDES PHYSIOLOGIQUES

LA NOURRITURE DE L'HOMME

Los premiers hommes durent être frugi-
voyes, Tutis devinrent bientôt omnivores par
nécessité, Il est intéressant de savoir ce que
mangent encore certains peuples avant d'étu-
dir l'alimentation des premiers habitants de
l'Europe,

Les Australiens se délectent en engloutis-
sant uns leur estomac des morceaux de ba-
line en putréfaction ; les Chinois mangent
avee plaisir des chiens, des chats, des rats, des
crapanis, des larves et des chrysalides de vers
à soie, ete. : les Esquimnaux se gorgent d'huile
de phoque et de cachalot.

La chnir de l'ours, celle du mammouth et
celle du rhinocéros figuraient dans la cuisine
de nos premiers ancêtres.

L'ours, l'auroch, le bœuf primitif, le cerf à
huis gigantesques, le renne, et plus tard le
houquetin, le mouton, la chèvre, le sanglier,le
pore. servaient journellement à leur alimenta-
tion. Hs ne dédaignaient ni le chien ni même
le renard, On sait maintenant, à n’en pouvoir

douter. que la moelle des os, à ces époques
etait un des mets les plus recherchés, comme
elle I'st encore aujourd'hui chez les Esqui-
maux. les Groenlandais, les Lapons.

Ainsi s'explique l'état fragmenté des nom-
hreux ossements d'animaux,et même des os
huwains trouvés dans les cavernes, les tumu-
lis, les kjork-kenmeeding, cte., ote.

Diverses espèces d'oiseaux aquatiques et
Rutres: en Danemark, le coq de bruyère, qui
Cha des longtemps disparu, le cygne sauvage,
le grand pingouin, aujourd'hui relégué au
Groenland, des poissons (harengs, limades,
ê.). plusieurs mollusques, notamment des
huîtres en abondance, des moules, des bu-
cardes, des natices et des colimacons, fournis-

Sent aussi un appoint considérable à la nour-
riture des hommes de ln période quartenaire.

Entin, le lait des troupeaux et le fromage
des vaches vinrent s'ajouter notamment chez
les habitants des cités lecustres au régime tiré
es deux règnes organiques.
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D'abord, la chair des animaux fut mangée
toute crue, mais, une fois mis eu posession du
feu, l'homme put faire cuire ses aliments, ce
qui les rendit plus faciles à digérer, et même
tirer parti de substances végétales et animales
qui, suns la cuisson, ne sernient pas comes-
tibles.
Cette cuisson des aliments put se faire de

diverses manières : soit en les faisant rôtir sur
des charbons ardents, comme semblent le prou-
ver les os à demi calcinés, soit bouillis dans
l'eau. Mais on peut se demandersi les hom
mes qui vivaient à l'époque où la poterie n’é-
tait pas encore inventée, savaient se procurer
de l'eau bouillante.

Certaines peuplades sauvages ne connais-
sant pas encore la poterie se procurent le l’eau
bouillante en plongeant des pierres rougies au
fou dans des vases de pierre ollaire, de bois ou

de cuir, qu’ils ont remplis d’eau. Les silex
noircis par le feu, que Pon trouve dans les
cavernes ossiferes, iv eité des foyers, ont pu

également servir au même usage. La «lécou-
verte de la poterie n dû fnive disparaître ce

procédé incommude.
Il est prolmble que l'usage du sel marin

comme assaisonnement s'est répandu de très
bonne heure chez les peuples primitifs Cet
usage d'ailleurs est fondé sur une loi natu-
relle qui semble être une nécessite. Tous les
peuples s'en servent, et dans les endroits où il
est rare, il remplace ln monnaie et sert de
moyens d'échange. Chez les Galles et chez
les habitants de tn Côte-d'Or, en Afrique, Lie-
big raconte qu'on donnait un et même deux

esclaves pour une poignée de sel,

La culture de ln terre à l'époque des la-
custres, fournit aussi à l'homme les céréales.
On sait que des gâteaux de pain ont ote re-

trouvés dans les Ines de la Suisse.
On à pensé quel'homme préhistorique a pu

faire usage de boissons fermentées. Certains
petits fruits auraient servi à cette fabrication,
entre autre les fruits de cornouiller, de pru-
nellier, les framboises et les mares des ronees.
Du reste, le goût des peuples pourles liqueurs

fermentées remonte, on le sait, à la plus haute

antiquité.
—<<<——

LES SUPERSTITIONS SUR LES MIROIRS

Les miroirs et les glaces sont le sujets de

superstitions nombreuses et variées, qu'on re-

trouve, pour ainsi dire, dans tous les puys de

In terre.
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En Angleterre, par exemple, une tradition
veut que ce soit un présage de malheur de
voir pourlu première fois la nouvelle lune se
réfléchissant dans un miroir ; au contraire,
c'est un signe «de bonheur, un présage do for-
tune, quand c'est directement dans le ciel
qu'on aperçoit l'astre des nuits.... Pour les
malheureux mortels dont les yeux tombent
sur une glace où se réfléchit la face pâle de
Phébé, il semble que celle-ci leur en veuille et
distille un lent poison dans leurs veines ; c'est
au moins ce qu'affirment les gens supertitieux.

Mais ce ne sont pas les seules croyancesridi-
cules qui s'attachent aux miroirs en Angle-
terre. Si on laisse un enfant se regarder dans
une glace avant qu'il ait au moins un an, la

vie sera pleine pour lui d’angoisses et de dé-
sappointements. Si deux amis se regardent de
mênie, en se tenant côte à côte, leur amitié ne
tardera pas à se rompre.
En Suède, unejeunefille éviterait bien de

se regarder dans sa glace à la lumière d'une
bougie, car cile risquerait de perdre son amou-
reux. Une superstition qu'on retrouve dans
bien des pays défend à une mariée, sous peine
de entastrophes, de se regarder dans son mi-
roir quandlu toilette de noce est terminée.

Briser une glace est considéré à peu près
partout comme de mauvais présage ; dans le
comté de York, en Angleterre, on affirme

qu'il doit s'ensuivre sept années de malheur;
en Ecosse, celn passe pour annoncer une mort
prochuine, tout comme la chute d'un portrait
accroché au mur.

DANIEL BELLET.
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POT DE PENSÉES

Les noirs viennent de la côte d'Afrique et
les blanes de ln côte d'Adam.

De tout temps, les gouvernements ont dé-
coré beaucoup de gens pour augmenter le
nombre de leurs amis. I suffit d'un ruban
pour attacher un homme.

Les vaches laitières sont de nature fort
paisibles, Ce qu’il y a de meilleur dans la
vache c'est le pis !

Un brave cordonnier est mort en retapant
de vieux godillots On peut dire qu'il a tra-
vaillé jusqu'à perdre aléne.

Un oiseau dans un arbre, c'est un porte-
plume dans un porte-feuille.

 —
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UN MEURTRE A LA CAMPAGNE

Quand on s'appelle Eugène Mangebois,
qu’on est célibataire, âgé de trente-deux ans,

arrivé le samedi soir des chantiers d'en haut,
quand on porte chemise à plastron blanc, cein-

ture rouge et mouchoir de soie, que Fon n re-

cueilli sur les rives de l'Outaouais tous les
jurons «léposés par les voyageurs depuis un

quart de siècle, qu'est-ce que l’on fait, le di-
manche après-midi ?
—On enfourche le brun et on va voir les

filles, c’est-à-dire la tille du père Lemanche.

C'est ce que tit Eugène, ct c'est là que je le
rencontrai pour lu première fois.
Une vraie perle d'homme, ce père Leman-

che ; toujoursI mot pour rire et le petit coup
d'appétit à boire à toute heure du Jour et de
la veillée ; pas avare des fruits savoureux de
son jardin, et l’heureux père d'une jolie cam-
pagnarde, fière de ses dix-sept ans, le son
épaisse chevelure noire et «le ses deux joues
gonflées et rouges, deux grosses pommes mûres
du verger de son père. Pour ne pas «dévoiler
son nom, comment l'appelerais-je 7? Mettons
Rosine (entre-nous, son petit nom était Rose).
Sans vantardise, j'étais le bienvenu dans lu

famille Lemanche ; le père était généreux à
mon égard et la fille me portait de l'amitié ;
je les payais en retour par une reconnaissance
tacite. L'arrivée d'Eugène Mangebois, raide,
guindé, sûr de sa personne et contiant dans
son prestige de voyageur, fit beaucoup plaisir
au père Lemanche ; un voyageur, ça apporte
beaucoup d'argent, çà sait se montrer dans le
monde ct ça raconte tant d'histoires drôles.
A chaque visite chez le père Lemanche, j'étais
assuré de rencontrer le fameux Eugène ct, je
ne tardai pas à m'apercevoir que celui-ci me
regardait de travers, et que je baissais chaque
jour d’un cran dans l'estime du bonhomme.
J'avais pourtant une consolation ; Rosine
n’aimait guère le voyageur: il était si mal
engueulé. Un dimanche soir, Rosine me dit :
—Nous allons avoir de l'orage !
Nous en avons eu, en effet, et de toutes les

sortes. Eugène arriva plus tard que d’habi-
tude, quelque peu émêché ; enfermé avec le
bonhomme dans une chambre attenant au
petit salon il me parut avaler rasade sur ra-
sade et parler d’une voix très animée ; quel-
ues bribes de leur conversation me firent

dresser l'oreille:
—Jele tuerai, oui,je le tuerai... il faut que

cela finisse, je n'en veux plus... c'est la der-
niére fois que je viens ici avec lui... quand je
m'en retournerai, cette nuit, dans le bois de
la “ montée ”, ce sera la fin.

Toutes ces menaces étaient accompagnées
de jurons et de blasphémes. Rosine ne pa-
raissait pas entendre, le bonhomme Lemanche
riait tout bas ; i} en voulait done, lui aussi, à
ma vie, il approuvait donc le projet meurtrier
de celui qu'il appelait déjà son gendre. Je
me levai avec l'intention de déclarer à ces
hommes que je n'aimais pas Rosine, que j'é-
tais prêt à me retirer pour ne plus revenir,
mais l’amour-propre me retint, et, comme la
soirée était déjà avancée, je m'apprétai à par-
tir. Eugène était déjà parti ; j'aurais pour-
tant voulu le devancer, mais il était trop tard.
Avec la ferme conviction qu’un malheur allait
m'arriver, que je ne la reverrais plus, je fis
des adieux touchants à Rosine ; dans mon
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émotion j'allai jusqu'à déclarer que je l'ai-

mais, que J'aurais été heureux d'être e com-

pagnon de sa vie, ete, enfin _e ne savais lus

ce que je disais. Je partis ; la nuit stait
noire, très noire, le tonnerre grondait au loin,

quelques gouttes de pluie wéchappaicnt des

nuages, Dans ln brusque clarté des éclairs

les grands arbres de la forêt me paraissaient

des spectros géants me tendant des bras im-

menses. Une sueur froide me glaçait les

tempes et j'avais peine à 1ne soutenir sur ines

june
Certes, je ne suis pas plus poltron que le

commun «des mortels et, comprenant que, la

mort est une nécessité, je l'envisage assez froi-

dement… de loin, mais là elle me parnissait

trop proche. J'éprouvais les angoisses du mi-

sérable condamné à la mort et qui, ne connais-

sant pas l'heure de l'exécution, tremble dans

sa cellule au moindre bruit dans le corridor.
Un bruissement de feuille me donnait le fris-
son : mon ennemi devait être là, quelque part
derrière ce rocher, ou dans cette toutte de
broussailles, prêt à fondre sur moi, un couteau
À la main où à m'envoyer une balle de revol-
ver dans la tête.

Et tout cela, pourquoi ? Pour une jeunetille
que je n'aîmais pas, que je n'aurais Jamais
aimée, Vraiment, ma position, pour critique
qu'elle était, me paraissait ridicule.

Tout à coup. oh ! bonheur, a travers le sil-
lonnement d'un éclair, je distinguai, à quel-
ques centaines de pas devant moi, la silhouette
d'un individu s'avançant lentement, dans la
méme direction que moi. Un compagnon de
route, dans une semblable circonstance, c'était

le salut, et je hâtai le pas pour le rejoindre.
À tua grande stupeur. je reconnus de loin la
voix d'Eugène, plus menaçante, plus terrible
que jamais.
—Bon, ¢est toi, tu n'iras pas plus loin...
Puis, un silence de quelques secondes, suivi

d'une terrible détonation et de la chute d’un
corps lourd sur le sol. Je restai anéanti, cloué
sur place. Eugène Mangebois avait tué l'autre
à ma place, l'autre, celui que j'avais vu mar-
cher devant moi, et je l’entendais encore qui
criait au milieu de blasphèmes:
—Tu es bien mort, là, tu ne me feras plus

enrager, que les chiens te mangent.
Aller plus loin, courir au secours du mal-

heureux s'il en était temps encore, je n’y
songeai même pas—le meurtrier ne devait pas
être luin encore. Je rebrousssi done chemin
et me dirigeai à toutevitesse vers le village,
criant : “ au meurtre ‘” devant chaque maison.
Mais le silence régnait partout, pas une croi-
sée ne s'ouvrit, pas unetête ne se montra aux
fenêtres. Je courus chez le médecin, il était
absent ; un adjoint du coroner demeurait a
quelques portes, j'entrai comme une bombe
dans sa chambre et lui exposai l'affaire. 11
In’écouta, encore à moitié endormi, me blama
de l'avoir dérangé dans son sommeil pour une
affaire si peu pressante, après tout.
—Mais,lui dis-je, il n’est peut-être pas en-

core mort.
—Dans ce cas, c'est l'affaire du médecin.
Et il s’enfouit sous les couvertures. Exas-

péré, hors de moi-même, je fis tant de tapage
que bientôt tout le village se trouva sur pied.
Les enfants, mi-vêtus, parcouraient les rues
en pleurant ; les femmes embrassaient leurs
maris, heureuses de les voir en vie ; les hommes
criaient à la police, les jeunes gens, plus fé-
roces, s'organisaient pour lyncher le meurtrier.

Le médecin arriva dans le moment ; je le
priai de se hâter, mais il me coupa la parole
en disant:
—Si votre hommea été tué, il est mort.
Et, après cette réponse qui n'admettait pas

de réplique, il alla déjeuner. Un reporter, en
villégiature dans l’endroit, flairant une nou-

velle à sensation, télégraphia immédiate
à son journal, se réservant plusieurs co]
d'espace. Le juge de paix fut d'avis € wil fa)
lait arrêter immediatementle meurtrier re
conduire près du corps de sa vietitue- ih :
un mandat en conséquence et le train »à
l'huissier. Enfin, à huit heures, après une fe 2
de et de démarches, le corti. coms
de Padjoint coroner, du juge de pixFr
decin, de l'huissier, du Journaliste «t d'u °
foule d'hommes, femmes et enfants, se dip
vers ln résidence de Eugène Mang. luis
guillard dormait à poings fermés du |
sommeil «de l'ivresse, et aux premii
de l'hussier : “ Je vous arrête
tué...”il l’interrompit en jurant:
—Oui, je l'ai tué, c'est mon affair. cela à

moi, ça ne vous regarde pas, est-cv quel'un
n'a pas le droit à présent de tuer son
—Il avoue le misérable ! s'exclamer-nt les

femmes.
—Le droit de tuer, murmurèrent l'huis-

sier et le juge de paix en haussant les «paules,
Ces voyageurs, ça se croit tout prrmis ‘

dirent les jeunes filles.
—Vous n'aviez pas ce droit, Eugène Man.

gebois, dit solennellementle juge de paix, les
lois divines et humaines vous défendent de
tuer et vous êtes arrêté en conséquene.
—Maisil était méchant, il venait encore de

me mordre....
—I y a eu provocation, dit le journaliste

en prenant des notes, l'affaire se corse.
—S'il y a eu provocation, fit le juge «dv paix.

les juges apprécieront, en attendant. -uivez-
nous.
Comme Mangebois continuait à blusphemer,

le coroner, pour éviter le scandale, lui tit met-
tre un baillon, et le cortège continua sa route
vers le lieu du meurtre. Pendant lv trajet.
les pensées les plus affligeantes me vinrent à
esprit. En voyant cet homme sous lo poids
d'une accusation aussi grave, en songrant au
sort qui l'attendait, aux ennuis de tout genre
que cette affaire allait 1ne causer, an danger
que j'avais couru moi-mêtne,je pestai- contre
ma folle habitude d'aller rendre visite aux
Lemanche, puis je me demandais avec cffroi
quelle était la victime, un parent pent-être.
un ami, dans tous les cas un homme qui n'a-
vait pas «de raison de se faire tuer.
Nous arrivions enfin, lorsque le reporter

s'écria :
—Les corbeaux ! les corbeaux à «déprcer le

cadavre !

Quelle scène ! Je vais la dessiner. loca
davre déchiqueté, les corbeaux se disp.itant
les lambeaux de chair, belle gravure pour ne-
compagner monarticle.

Les corbeaux étaient là, en effet, en rand
nombre, mais ils s'envolèrent à notre arrivée,
découvrant à nos yeux ébahis, le culavre
d'un... cheval, couché dans le fossé. .
—Mais, oui, c'est mon cheval, dit Eugene 8

qui on avait enlevé son baillon ; une lonne
bête, mais elle mordait et ruait trop... yn ne
pouvait pas durer... je I'ai tué… quel mal y
a-t-il à cela. .
—Mais, dit le médecin qui perdait In téte,

où donc est la victime, puis se tournant Vers
moi : Il ne vous a done pas tué ? ; -
—Mais non, pas moi, mais je croyais qu'il

avait tué l'autre.
—Qui, l'œutre ?
—Est-ce que je sais, moi, un homie. ;
—Allons, dit le juge de paix, on s'est moque

de la justice ; vous, Eugène Mangebvois. que
faites-vous ici, et vous, et vous.

Pour ma part,j'étais tout interloqué. ct le
fus bien davantage lorsque je vis arrriver, ®
toute jambe,le père Lemanche,qui se jeta dans
mes bras en répétant: ;
—Mon gondre ! mon gendre ! Oui,

ment
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est à vous, j'y consens, après ce que vous lui

aves dit. hier soir,oh : mon gendre ! Ç

Peste, nn situation changeait de face, mais

elle présentait un côté qui ne m allait pas, et,

pour mue tirer « affaire, j'eus recours à un ex-

édient. J'ussurai au bonhomme quej adorais

sa fille. mis que, dans la nuit, J'avais fait

vu de r-noncer à Rosine si j échappais au

danger yi me menaçait. ;

Vous voyez que le danger était grand,

dis-je en terminant. ;

“Et noi, dit Eugène, je promets de ne plus

¢ hlasphème et de renoncer, moi aussi, àdire d ,
<i j» m'schappe des griffes de ces gens-Rosine,

1. ..
*

Eugene Mangebois est retourné dans les
chantiers Kosine est encore fille, ct le père
Lemanche, vidant plus souvent son petit verre,

cherche toujours à s'expliquer l'événement qui
lui n enl-vé deux y ndres d'un seul coup.

A Le 2.

FLEURS D'ANTAN

! “oo ntes collaboratricrs du * Monde [Hustre™

Juli. LE MoNDE ILLUSTRÉ était parsemé
de fleur. rien de gentil comme le bouquet
qu'il offrait à ses lecteurs, une fois la semaine.
I yavait ln Violette, la Pervenche la Fleur
de ent... il y avait le Bluet, il y avait le
Briw d be rhe. Les leurettes aimées déployaient
leurs feuilles, et, tout embaumé, LE MoNDE
ILLUSTRE s'envolait vers le lecteur avec de
fort joli-< choses dans ses colonnes. C'étaient
de petits poèmes en prose, joyeux ou trist s,
de tendres récits, d'ingénues pensées...parfois
de malins débats qui finissaient toujours le
mieux du monde, et ces riens charmants repo-
saient l'esprit et le cœur.

Hela- ! où sont les fleurs d'antan ¢
Depuis longtemps, elles sont disparues. Le

MONDE ILLUSTRÉ se fait grave. Cela, certes,
lui sel à rnerveille ; mais les bluettes d'au-
trefois avaient aussi leurs charmes,et, aujour-

d'hui connne hier, un bouton «le rose ici et là
ferait bonne figure dans ses colonnes parfois
SeVeres.

Fleurettes, où êtes-vous 2... Doux et pâle
Hluet, à quoi rêvez-vous dans vos monta-
gnes ?.…. ct vous, Brin d'herbe, qu'’êtes-vous
devenu /….
Je regarde et ne vous vois plus. Quel vent

délétère a done passé sur vos têtes ? Votre
silence me fait peur... Fleurettes, tleurcttes,
Seriez-vous fanées ?
Oh - non. j'espère que non!

_ Pendant que soufflait la bise, cffrayées, vous
étiez enchées duns les hautes herbes ; et quand,
aux chauds soleils d'été s'épanouissait la na-
ture entière, vous fleurissiez emmy les champs,
oublieuses de vos amis.

Mais voici venir les vents d'automne. Les
feuilles vont tomber, mortes, et les roses dé-
Perir. Sur la terre durcie, les douces pétales
tourbillonueront au caprice de la brise. Puis,
froide, implacable, la neige viendra dansles
rafales ct couvrira tout de son manteau blanc.
Queferez-vous alors, fleurettes, si vous n'a-

Vez point d’abri ?
te evenez au MONDE ILLUSTRÉ, revenez abri-
; Sous son toit vos parfums et vos chansons.
onde, jours d'automne, donnez-nous Fillu-

% roses et ‘aites-nous nceroire que c'est
encore le printemps.

DENIS RÉTHRAN.

LE MON

sE PETIT CANADA

Lors du premier voyage de Champlain dans
la Nouvelle-France, en 1603, Bechourat, sa-
gamo montagnais résidant à Tadoussac, donna
son tils à Pontgravé pourl'emmener en France.

C'est sans doutece jeune montagnais qui fut
tenu sur les fonts du baptême, le 9 mai 1604,
par Alexandre de Vendôme et sa sœur, enfants
de Henri IV et de Gabrielle d’Estrées.

Privé de su liberté,le tils du sagamo Bechou-
rat ne tarda pas à tomber malade. On le
transporta au château de Saint-Germain, où
Un appartement lui fut donné.

C'est dans ce même château que madame
de Monglat élevait le fils de Henri IV, alors
âgé de quatre ans, et qui devait être, quelques
années plus tard, Louis XIII.

Le médecin de ce Jeune prince, Jean Hé-

roard, a tenu un journal de ses actions, jour
par jour. Jepuis sa naissance jusqu’à ce qu’il
eut atteint l’âge de vingt ans.
A la date du 23 mai 1604, nouslisons dans

le Journal de Héroard:

A huit heures levé, bon visage, gai, vétu ; il avale (met)

A neuf

heures et dende déjeuné sur la fenêtre du préau ; il voit des

hommes qui passent, leur ctie : Bonjou, Mossicurs, je neon

ses bas de chausses disant : Voyez le belle jamhe,

vids hive a vous, À six heures il voit en passant le petit
Canada à la fenétre, malade, il lui fait porter deson potage.

Le petit Canada dont il est question ici

c'est le sauvage amené de Tadoussac par Pont-
gravé.

Une semaine plus tard, le 31, Héroard cerit:

Levé contre son gré par Mme de Mouglat : il tenoit des

verges, lui en donne un bon coup sur le visage, ne veut

point de Mme de Monglat, s'y opiniâtre, en est fouette, Il

cuvoie à diner à Canada.

11 faut croire que le dauphin avait de l'af-
fection pourle petit Canada, car le 10 juin il
lui envoie encore porter quelque chose.

M. de Vendôme son père arrive, note ce jour là Hr-
roard, se met auprès de lui, à la main gauche: il le re-
pousse par deux diverses fois de la main, disant : 07762 plus

loin, M. de Vendôme, de son mouvement, lui haise le des-
sus de la main et à l'impourvä,  #Æ* dit-il en faisant le

faché, cous bruises me main, et la frotte contre sa robe, P'ro-

mone au jardin diné, amend a la Reine, mis en carosse, À

deux heures goûté, amuse, ramend en la salle du Roi, il fait

sortir un cul-de-jatte qui jouoit du flageolet, disant : Mette:

dehors ; qu'il joue, mais je ne te veux purs voir. Hi ne veut

paint voir Olyvette, folle de feu Mmede Bar, ne veut point

voir maitre Guillaume fou du roi), n'aime point les fois de

il fait porter de la gelée au petit Ca-

s'ainuse à voir les puissants.
vette sorte. Soupé :

nada, malade :

Le petit Canada mourut le 18 du même

mois. Les médecins ne purent rien faire pour

lui ; c'est l'air de ses montagnes qui lui man-

quait. Ç

Le lendemain, on offre au dauphin une

écuelle de cerises. 11 ln repousse en disant:

“ Voilà pour le peti! Canada.” ;

Plus d'une année après la mort du petit

indien, le 15 novembre 1005, à propos d'objets

rapportés du Canada par M. de Monts (*), le

dauphin se ressouvient du petit Canada, de

sa façon de prononcer, de la couleur de son

habit bleu, de la forme de son bonnet, rond

comme celui du roi, son père.

lèrne -Jemges Jy

{*) Le 15 novembre 1605, mardi... Mencau Pecq et passé

l'eau pour voir dans un grand bateau, un animal porté du

Canada par M. de Monts, de Lu grandeur d'un élan. Il J

avait une petite barque faite à la mode du pays, avee du

jonc. et couverte d'écuree d'arbre, teinte de rouge, faite cu

façon de goudole et ayant les avirons du bois du pags

trois mariniers la firent voguer devant lui d une incroyable

vitesse, —Journal de Jean Héroard, 1, p. 159.

305

AU BORD DES EAUX

Parmi les souvenirs qui se présentent à lu
mémoire, au retour de la villégiature, un des
plus heureux est certainement celui qui rap-
pelle ces heures délicieuses passées au milieu
des beautés de la nature ! … L'ombre rafrat-
chissante du boeage, le murmure de l'onde, la
senteur des grands bois, les blés ondulant sous
ln brise, et les fleurs de la prairie, forment,
pour ninsi dire, l'ensemble de ce viant tableau,
que plus d'une de mes charmantes lectrices
peut-être, ne sauraient revoir, même par la
pensée, sans éprouver de douces émotions !
æ cœur de ln femme étant particulièrement
susceptible de ces nobles jouissances que pro-
cure le séjour enchanteur de nos campagnes.
Inutile, sans doute, d'ajouter doublement en-
chanteur.lorsqu'il est partagé par d’aimables
et joyeux compagnons !…

Oui, il fait bon de se rappeler, entr’autres,
cette heure sublime où, loin des bruits de la
ville, l'on respire le calme majestueux de cette
nature qui, tout en nous y invitant, semble se

reposerelle-même des fatigues que lui suscite
le déploiement de ses propres merveilles :...
Ce calme, dis-je, où seule ln voix des eaux se
fait entendre |. Oh ! qui de nous, n’a pas une
pensée, un souvenir qui s'enfuit avec l'onde !...

Le sombre réveur, le poète émérite, l'humble
artisan, ont, tour à tour, goûté le charme de
cette voix ! et combien d'amoureux ne lui
doivent-ils pas l’opportunité de leurs confi-
dences L... Assis au bord de ces eaux dontle
nurmure s'empare des échos, il semble à l’a-
mour timide se trouver, là, plus à l'abri de

toute indiscrétion !. Pourtant, ce souffle du
cœur qui laisse tomber un premier aveu, pas-
se-t-il si Las qu'il se devine plutôt qu’il ne se
fait entendre ..

Allez ! allez! mes jeunes amis ! allez con-
fier vos rêves de bonheur à l’onde discrète.
et si, plus tard, dans la vie, Vos vœux, vos ser-

ments étant accomplis, vous revenez sur ses
bords, cette même voix vous redira les joies
du passé, que vous serez heureux de sentir
renaître en vous !… Car, quoiqu'il puisse en
être des félicités du présent, l'âme se retourne

avec complaisance vers cette époque de la pre-
mière jeunesse, qu'elle éclaire de ses souvenirs,
et qui, pour un grand nombre, est bien la seule
que les maux n'aient assombrie ‘

Wirrrim LocaT.

UNE IDÉE

 

   

 

 

Master J.... ayant vainement cherchéle
Llaireau pour se savonner la barbe, le rem-
place très ingénieusement par la floche de son
caniche,
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COURRIER DE LA MODE

Nous voici déjà au mois de septembre, bien près de l'aux

tomne et l'animation est grande, ici, paring ceux et celles
qui vivent de ls mode,

Les modistes sont ordinairement prêtes avant les autres,

Cepeudant, cette année, elles semblent éprouver tue legére

indécixion. Faut-il soutenir le chapeau Louwix XVI ou lan-

ver le grand cabriolet 1830 ¢ Voilà la question, Pour la
réoudre où fait les deux genres, laissant les dunes choisir

élles-mêtnes ce qui leur va le mieux. Commecoitfure intere

 

VGILETTE DE MARIÉE AVEC PL AUEEAT

médiaire, la petite capote s'empare de mouveau du suce.

et met tout le monde d'accord, car rien n'est plus joli et
plus seyant que ces chiffons perles et brodes, avec les ailes

de dentelles où simplement un très large neud, acconpa-
guant de manicre si élégante les cheveux enoreilles d’epa-
gnoul adoptés par la mode. Cependant toutes les femmes,
Dieu merci, ne se coîtfent pas de cette facon et c'est ve qui
fait le succès de la petite capote, puisqu'elle va aussi bien
avec les cheveux en toutfes qu'avec les cheveux relevés à
racites demi droites. Comme nous parlons coiffure, ajou-
tons qu'il est une manière charmante de se coûter vt qui
Wa rieu de désordouné, reproche qu'en peut faire à lon
droit à la deruivre voilfure parue. C'est te style Lonis NVI,
nou la grande coillure en Frégate, cn Jardin et autres fan-
taisies extravagantes, inventées par Léonard, le voitfeur de
Marie-Antoinette ; mais la coîtfure antérieure à cette épo-
que, commencement du règne, un peu mitigée par le goût
actuel et que nous allons essayer de décrire. D'abord. pas
de frisettes mal peignées ; au contraire, les cheveux hurdi-
ment relevés sur le front par trois larges odulations genre
marteaux. Cus cheveux de devant rejoignent ceux de der-
rière. Les cheveux de côté sont roulés en deux petits mar-
teaux dont le dernier recouvre légérement le haut de l'u-
reille, laissant à celle-ci toute son élégance, la diminuant
seulement un peu. Inutile de dire que les marteaux sont
posés en travers, non dans le sens du visage. Quant ila
masse des cheveux derrière, on en forme quelques grosses
houcles attachées en catogan pour les jeunes filles et les
jeunes femmes. Les personnes plus âgées noucront ces
boucles et les relèveront trés has sur la nuque par quelques
épingles d'écaille. Les dames âgées peuvent se coiffer ainsi
en ajoutant un œil de poudre, Nous donnonscette coiffure
comme la dernière parue, en faisant observer à nos lectrices
que chacune, à Paris, se coiffe à sa propre mode et à son
Koût et que ce serait une grave erreur de s'imaginer que
toutes les Parisiennes ont consenti à prendre la coiffure en
chien savant. Du reste les exagérations n’ont aucune prise
dans le monde comme il faut qui, sans être trop rigoriste,
t'aime à se faire remarquer en quoi que cesoit.
Ces quelques observations, à propos de la coiffure, nous

ont entraînée bien loin des nouveautés d'automne. Cepen-
dant nous avons bien des choses à dire à propos de ces nou-
veautés. D'abord, de craiute de l'oublier, voici nue bien
jolie toilette d'automne que nous recommandons particulié-
rement : Jupe de gros crépon beige doublée de faille noire,
soutenue aus le bas par un bourrelet tordu, en faille noire
sur ouate. Blouse de mousseline noire plissés sur fond de
soie beige. Manches de trépou beige. Collet-mantelet

LE MONDE ILLUSTRE

larges paus qu'on noucra à volonté, Ce collet, très simple,
est cuticrement doublé de faille noire et garui à l'interieur,

ainsi que les pans, d'une toute petite ruche de rubsn de
faille noire. Comme chapeau, feutre Louis NV I orné d'au

bourrelet de plumes d'autruche noires, coupé devant par un
wend poutl de velours cubis, Derrière, touffe de plumes

d'autruche rubis et noires.

Cousme étoffes nouvelles, Voici des écossais de tons inde.

tinissalilen, Dleutes, verdis, formant un seul grand carreau

trés étrange, puis de nouveaux mohairs tres bizarres à côtes,

(lisposces trois par trois et séparées par de grosses tlvsses,
Les nuances sout melangées et dégeadées, allant du foncé

au clair et réciproquement, ll y a d'autres mohairs, Lou-
cles ceux-el, en petits dessits astrakan noir sur des fonds
clairs télanges, eu sorte de changeants de trois tons. fou-

Parfois, l'astrakan est de
nuances claires sur des tons fouces. En nouveauté déjà vue
cet ete, et sortant définitivement cet hiver, il faut citer les

impressions sur chaine et bien d'autres eucore dont nous

dus des trois teintes ditférentes,

parlerons prochainement.

Extrait de la Svison BL. DE GÉRY.

——>.<a.

TOILETTE DE MARIÉE

Toidifte de marier ave pli Watteau. Le pli Watteau
donne très grand air aux robes de grande cérémonie. Pour

une jolie taille nous recommandons le corsage ajusté plat.

Pour une taille trop mince, tn dessus froncé en crêpe sers
preferable, Les les

Le devant cloche n'est
Outre la doublure on

ajoutera chcore une mousseline pour un tissu léger, toujours
sans prejudice, bien entendu, de la doublure entière en soie

Notre modèle est en bel? + soie ivoire,

derrière sout seuls doubles de crin.

denble de erin que sur 11 pouces,

et d'une halayeuse vn ménie soie sur 5 pouces. Le lé à
trate est complete par le surplus d'étoite destiné au pli
Watteau, Ou replicra l'etoife des deux cûtés, on monters
le pli sur un poignet de 44 pouces de long et on le tixera à
l'encolure par des agrafes, Le corsage plat est ajusté aux

Le Choux de crêpe et fraise
La manche bouffante, demi-lon-

gue, a 52 pouces de tout, garnie au bas d'un ruché ‘le crêpe,
Pour la coiffure on partagera la masse des cheveux en deux

hanches et terme dans le dos,

avec oranger à lencolure,

d'une oreitle a l'autre, et on formera un meud en torsade au
wilien de la tete. derrière,

at-dessns de l'autre,

it tète perio,

>—berm

UN GÉNÉRAL DES HOVAS BRULÉ VIF
Voir gravure

 

Depuis le commencement des hostilités, le Mu-
dugascar News conseille d'incendier Tananarive

palais et les maisons à l’ap-
Depuis qu’on a appris la

en y faisantsauter le
proche des Français.
prise de Mevatanana, on a assuré que
les Hovas sont «décidés à mettre cette
idée À exécution. Il est vrai que les
Hovas ont adopté ln tactique de tout
détruire devant les troupes françaises.
Ils ont agi de même autour de Tama-
tave et depuis l'installation des Fran-
çais à Mevatanana, ne vou-
lant pas se laisser détruire
en détail, ils se retirent dans
l'Imérina, en dévastant tout
sur leur passage ct dans les
environs
On assure

que le pre-
mier ministre
et les Hovas
sont «lécidés,
après avoir
brûlé la ca-
pitale, À 89
retirer dans
le Sud, des
approvision-
nements se-
raient même

Devant, la chevelure sera légère-
Went frisce, rejetce en arrière en ondulations et jwticles boucles,
puis avec cette seconde partie des cheveux où fora un autre neud

Devant ce nœud, poser la couronne d'oran-
Ker et le voile, retenu par deux ou trois plis de tongues epinsles

dirigés «le ce côté. Cependant les Anglais affir-
ment que lo peuple est généralement disposé àse soumettre, mais que les princes ot lo pre.
mier ministre s'y opposent. Des Trimandoexpédiés de la capitale à Andriba, se sont sai
sis de Ramasombaza, 14 honneur. couver.
neur-général du Boueni, qui était accusé d'u.
voir livré Maroway presque sans combat, de
n'avoir pas détruit les approvisionnements «t
d'avoir pris la fuite.
Son jugement n’a pas été long : * Vous au-

riez dû tenir jusqu'à ln mort, faire saut-r les
fortitications, brûler toutes les munitions, les
maisons et les provisions, et vous ensovelir
sous les décombres.” Il à été condamne à être
brûlé vif, et son exécution a eu lieu indi.
tement après, dans un des faubourgs de Tana.
narive, fe même sort est réservé à Itatovelu
que d’autres Trimando sont allés appréhender,

Notre gravure représente, d'une nrnière
saisissante, cet épisode de la guerre.

CONSEILS PRATIQUES
 

Contre Le migraine et les doudeurs no al.
giques.—Couper un citron en tranches minces,
appliquer une de ces tranches sur clique
tempe, serrer au moyen d'un mouchoir tes
endurer autant que possible. Le reid oa
souverain.

Taches «ur les doigts—Après avoir épluehe
des noix fraîches, on a presque toujours sur
les doigts ou sur les lèvres des taches brun
noir qui résistent pendant plusieurs jours aux
lavages à l'eau ordinaire. Il sutfit, pour les
faire partir en quelques minutes, de frotter
l'enctroit taché avec du jus de citron.

  

  
  

     

     

  

   

          

TOILETTE DE MARIER AVEC PLI WATTRAU—(Extrait de la Sréson)
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Plus loin il longea des maisons consumers
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LA MENDIANTE DE SAINT-SULPICE

 

PREMIERE PARTIE

LE TESTAMENT DU COMTE D'AREYNES

NAT Te Tee TT~

ancien chirurgien-major, sa femme et la vieille Madeleine,

Joi $ ne traitaient pas comme une servante mais comme une amie, ce

I, absolu dévouement Ia rendait digne, déjeunaient sommaire-

lui | ansla salle à manger de l'abbé, ne voulant points'éloigner de

» leur présence immédiate pouvant être tout à coup nécessaire.

Ils tressaillirent tous les trois en entendant les vibrations de lu

sonnette,

visiteui peut venir ? demanda M. Leblond, très contrarié d'une

» surtout au moment où le blessé reposait.
—Je vais voir, monsieur... dit Malelcine en se levant.

—A qui quece soit, reprit le médecin, répondez que M. le vicaire

 

No 32

CreteNN

ne peut ni ne doit recevoir personne, et que par conséquentil serait

inutile d'insister à ce sujet.
—Noyez tranquille, monsieur le docteur, une consigne, et je sens

trop bien ln nécessité de fire respecter celle-là |...

—Allez donc vite onvrir.... il faut éviter qu'on sonne une se-

conde fois...
Madeleine se hâta d’obéir.

En apercevant Raymond Schloss sur le carré, la digne servante

ne put s'empêcher de pousser un cri de surprise.

L'ancien chirurgien-major, en entendant ce cri, quitta précipi-

tamment ln table et rejoignit Madeleine.

—Vous, monsieur Schloss ! disait celle-ci, en serrant dans les

siennes les mains du garde général, vous à Paris !... .
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—Qu’y a-t-il ? demanda M. Leblond, puis, sans transition il
ajouta : Parlez plus bas, Madelcine.... vous savez bien que M. l abbé
repose...

Le Lorrain était entré dans le vestibule dont la servante referma
In porte derrière lui. ‘ .

—C’est M. Raymond Schloss, fit-elle alors en baissant In voix
pour répondre à la question du docteur, M. Schloss, le garde général
de M. le comte Eunnanuel d’Areynes, l'oncle de M. l'abbé... I!
arrive de Fenestranges. ... Venez, venez, monsieur Sehloss. .

Et, prenant au Lorrain sa valise qu’elle plaça sur une chaise de
l'antichambre, elle le poussa dans la salle à manger, en ajoutant:

. —Quel bonheur de vous voir ! Vous allez au moins nous donner
des nouvelles de M. le comte ! Mais, pour sûr, vous n’avez pas déjeu-
né! Asseyez-vous à table. Je vais mettre votre couvert... Nous
commencions à peine quand vous avez sonné. Voici M. le ducteur
Leblond et #& déme.... Nous lui devons lu vie de M. l'abbé...
Ah! mon pauvre m nsieur Raymond, quel affreux malheur !.. i.
Blessé... blessé à mort, notre pauvre cher M. l'abbé... Mais
grâce à M. le docteur Leblond, qui est un chirurgien comme on n’en
voit guère, nous le sauverons. .….

Tout en pirlant avec une volubilité qui n'était point dans ses
habitudes et décelait In grande joie que lui causait l'arrivée du
Lorrain, Madeleine oubliait In recommandation de l’ancien chirurgien-
major, et peu à peucessait de mett-e une sourdine à sa voix.

Le docteurfut obligé de In rappeler à l'ordre.
—Parlez donc plus bas ! lui dit-il.
Raymond, étonné et étourdi par le Hux de paroles de ln vieille

servante, n'avait pu placer un mot.
Toutefois ln dernière phrase de Madeleine : Gräce à M. le dve-

teur Leblonid, nous le sauverons !.... avait attiré violemment son
attention.

—Monsieur, fit-il d’une voix basse et altérée en s'adressant à
l'ancien chirurgien-major, je connais le terrible aceident arrivé à M.
le vicaire, La triste nouvelle nous est arrivée à Fenestranges par
l'intermédiaire de M. Gilbert Rollin, le cousin par alliance de M.
l'abbé... Mais les dépêches que nous avons réçues de lui, et ses
lettres, se contredisaient À quelques heures de distance... J'arrive
done ici le cœur rempli d'angoisse et de crainte... Dites-moi la
vérité, je vous en supplie, inonsieur.... la vérité tout entière...
M. Raoul est vivant puisque Madeleine a dit : Noux le gauverons!
Mais est-il bien certain que vous le sauverez ?

—Cela est absolument certain, mon ami, répondit le chirurgien-
major, la blessure était grave et le blessé à deux doigts de la mort,
mais grâce au Ciel je suis aujourd'hui en mesure d’affirmer qu’aucune
complication imprévue n’est à craindre et que M. l'abbé d'Areynes se
trouve hors de danger. ...

Raymond pleurait & chaudes larmes et la vieille Madeleine I'i-
mitait.

—Ah! je vais doncle voir!
de ses sanglots étouffés.

—Quant à cela, non ! répliqua le médecin.
—Je ne le verrai pas ? tit Schloss avec un étonnement mêlé de

crainte.
—En ce moment, c'est imposeible..…
—Vousrefusez de me laisser approcher de M. Raoul ‘
—Absolument!
— Mais, pourquoi ? il est donc encore en péril, quui que vous en

ayez dit tout à l'heure ?
—II n’est pas le moins du monde en péril, mais nous devons lui

éviter touteémotion, qu'elle soit pénible ou joyeuse... . Une sensation
vive pourrait rouvrir sa blessure à peine cicatrisée et le danger repa-raitrait. Or, fatalement, en vous voyant, l'abbé éprouverait une émo-tion violente.... Voulez-vous le tuer ?

—Grand Dieu :!
—Comprenez done que notre malade, jusqu’à son entier rétablis-sement, ne «loit voir personne,et vous moins que tout autre !
—Et cependant, fit Schloss avee I'necent d'un véritable déses-poir, il faut que je le voie... il faut que je lui parle...
En ce moment Madeleine, devenuetrès pâle, posa la main surl'épaule du garde général.
Elle venait d'apercevoir pour la première fois le crépe de sacape et le crêpe de son bras. ‘
—Vous apportez ici une mauvaise nouvelle, monsieur Schloss...balbutia-t-elle d’une voix tremblante.
Raymond, au lieu de ré ondre, demanda:
tenvous pas vu M. Gilbert Rollin ?
—Si, je l'ai vu. C'est moi qui suis allée lui ; 3l’abbé d’Areynes était blessé.. 3 uh apprendre que M.—Quand avez-vous fait cette démarche ?
—Îl y a trois jours.
—Etil ne vous a rien dit ?
—Que sa femme lui avait donné une petite fille,
—Pas autre chose ?

murmura le garde-chasse au milieu

—Pas autre chose. ..
—II ne portait point le deuil ?
—Je n+ m'en suis pus apercue. ..
—Ah ! ma pauvre Madeleine, murmura le garde-géné

ne vous trompiez point en disant que j'apportais ici un.
nouvelle... Le comte Emmanuel est mort !

—Mort!
Ce mot sinistre fut répété à lu fois pur le médecin, pur sa fente

ct pur Madeleine.
Raymond poursuivit :
—Frappé d'une congestion cérébrale en apprenant li mort de

son neveu bien-nimé M. l'abbé d'Areynes!.... |
La foudre tombant au milieu de la pièce où se trouvaivnt les au.

diteurs de Raymond n'aurait pù produire sur eux une impression
lus terrible que celle résultant de la nouvelle sinistre npprertée par
e Lorrain.

Madelcine s'était agenouillée en faisant le signe de la cr six.
Mme Leblond tremblait de tout son corps.
Seul, le chirurgien avait gardé un peu de sang-froi.
—Quedites-vous là, mon ami ? demanda-t il à Raymoisi, conne

s'il espérait avoir mal entendu ou mal compris...
—Jedis qu’une lettre écrite par M. Gilbert Rollin, à la date dy

ler juin, arrivée à Fenestranges le 3, eb annonçant ln mort be Table
d’Areynes, à tué le comte Emmanuel aussi sûrement qu'atrsit pu le
tuer une balle de carabine en plein eœur!.... Voici cette letriemop.
sieur le docteur... la voici...

Et Raymond,tirant de son portefeuille plusieurs paris tendit
au chirurgienla lettre fatale.

—Mon Dieu !.... Seigneur mon Dieu ! balbutinit Mevleleine
affolée. Prenez pitié de nous !..

—Voyons, soyons calmes !.... interrompit M. Leblon i apres
avoir pris connaissance des lignes écrites et signées par Gill-rt Rol-
lin, et raisonnons posément.... Cette lettre est infâme! nel lat
voulait donc atteindre M. Rollin en l’adressant au comte?

—Celui qu’il a atteint, monsieur !.... Il voulait jouir plus vite
de l'usufruit attribué à sa femme par le testament du comte Enmna-
nuel.

—Le monstre ! s'éeria Madeleine.
—Mais, reprit le chirurgien, il y à dans tout cela quelqu chose

deconfus que je tn’explique mal.
—Quoi dune ? demanda Schloss.
Le ler juin, jour où M. Rollin a écrit, Madeleine ne lui nait pas

encore rendu visite...
—-Et quandje l'ai vu, fit à son tour Madeleine, il ne sus ait pas

que M.l'abbé d'Areynes avait été dangereusement blessé.
—Ou plutôt il voulait paraître l'ignorer, répliqua 1: mond

Schloss.
—Le gredin en était bien capable!

val , Vou

IHAUVAise

 murmura la servant.

LX

L'ancien chirurgien-major reprit :
—Madeleine à vu M. Rollin le 3 juin, la date est précise RE

mémoire.... C'est ce jour là que je l'ai engagée à aller prévenirla
famille de M. d’Areynes de l'état dans lequel il se trouvait. .Elle
est partie d'ici vers deux heures...

— À deux heures précises j'arrivais rue Servan.. . .appusa Made-
leine.

—Ce jour-là, dit Raymond,le comte Emmanuel recevait. a neuf
heures du matin, la lettre qui l'a tué...

—A-t-on télégraphié 4 M. Rollin la nouvelle de cette mort
demanda le chirurgien. ; ;

—Oui, monsieur... répondit le Lorrain, On croyait qe M.
Raoul n'existait plus, et une heure environ aprèsla catastrophe on té-
légraphin à M. Rollin que sa présence était nécessaire à Fenest ranges,
puisqu'il se trouvait, par sa femme, le seul représentant de In familie

—A quelle heure a-t-on déposé cette dépêche ?.... |.
—A dix heures précises... C'est moi-même qui l'ai portee au

bureau du télégraphe.
.

—En combien de temps pouvait-elle arriver à destination
—M. Pertuiset et moi nous avions compté deux heures —

bureau de poste on m'affima qu'il ne fallait pas plus, les communion
tions avec Paris étant parfaitement rétablies..…. |

——Par conséquent monsieur Rollin devait connaître In mort dv
comte d'Areynes quand il à reçu la visite de Madeleine. ..

—Ce n’est

pas

douteux.
—Pourquoi ne m'en a-t-il point parlé ? demandala servante.
—Pourquoi ? Parbleu il devait avoir ses raisons, le scélérat !. ‘ait

répliqua Raymond Schloss. Sachant que le coup porté par lui avoit

frappé juste, c'est après votre départ qu’il expédia à enestrang®s
une première dépêche annonçant que l'abbé d'Areynes était sauvé, ©:

, ad



ures plus tard, une seconde dans laquelle il expliquait que

ladif de sa femme ne lui permettait point de se rendre en

puur assister aux funérailles.. .. Voici ces deux dépêches,

monsieur le docteur. La ue .
Et Raymond les tendit à  Leblond en ajoutant:

_Yout cela avait été e- oiné avec un sang-froid qui m'épou-

vante : Rien ne m'ôtera de l'esprit que M. Rollin a lâchement prémé-
dité la mort du comte Emmanuel I

L'ancien chirurgien-major avait lu les dépêches.

__N affirmons rien, monsieur Schloss, dit-il, nous pourrions nous

Dans cette première dépêche déposée au bureau de Pa-

heures trente-cinq minutes, Gilbert Rollin annonce à son

oncle, Vous entendez, A SON ONCLE !.... que I'nbbé d'Arcynes n’est

pas mo! et qu'il peut guérir. ce Dans ce second télégramme, parti

de Pari- à cinq heures quatre, il répond à M. Pertuiset qu’il ne peut
aller à lenestranges Qu'est-ce que cela prouve ? que M. Rollin,

© recut Madeleine, ne connaissait pas encore la mort de M.

d'Arevus, et qu'il voulait calmer les angoisses qu'il avait fait naître

en tra: -mettant une nouvelle fausse, résultant d’un renseignement

erron . ll n'aura reçu la dépêche du docteur Pertuiset qu'après le

départ + lu première... .
- (“est tres invraisemblable.

Latin, cela peut s'adumettre, en somme, supposons un retard...

mcomtnwement des lignes télégraphiques et des bureaux...

La viville Madeleine intervint.

—Tout ca n'empêche pas, dit-elle, que M. Rollin n'aurait pas dû

jouer l«tonnement quand je lui ai annoncé que M.le vicaire était

blessé. il le savait bien puisque trois jours auparavant il avait

écrit qu il était mort !.. ’

], \xervation de la servante était d'une écrasante logique.

Il n v avait rien à répondre.
t sument le savait-il, puisqu'il n’était pas allé chez vous

demanda le médecin,
Sans doute il se sera renseigné“ à la dure...
Entin, il le savait, c'est prouvé, et c'est le point important ! fit

Raymond Schloss. Le misérable s’est dit : Le comte Emmanuel est

âgé, soulfrant.... il ne peut vivre qu'à lu condition de jouir d'un

calme absolu, de n'éprouver aucune émotion vive... En lui annon-

gant brutalement que son cher neveu Raoul est mort, je lui porterai

un coup qui le tuera !.... Et il à écrit, faisant de sa lettre l’usagre

que le vulgaire assassin fait d’un couteau: J'affirme que cet homme

à froid-ment, lâchement prémédité son crime ©! Ah ! vous ne le con-

naissez pus, vous, monsieur le docteur, mais mon maitre a jamais re-

gretté, le comte Emmanuel, le connaiseait bien ! Il n’a point de cœur,

lun point d'une, il n’a que des besoins qu'il veut satisfaire à tout

prix, Eéduit aux expédients, la misère le rendait capable de tout!

Pour jonir del'usufruit de la fort: ne du comte d’Areynes, il lui fallait

sa mort © Il l'a tué |... Je vous en supplie. monsieur le docteur, lais-

sez moi voir M. Raoul... Laissez-moi lui «dire qu’on à assassiné son

oncle quil aimait comme un père *.... Jl faut que M. Raoul con-

naissela vérité, lu vérité tout entière ! Conduisez-moi près de lui...
Laissez moi lui parler.

—<i vous voulez le tuer comme on n tué le comte Emmanuel

fuites coln ! répliqua l'ancien chirurgien-major.
—xi je veux le tuer !... . répéta Raymond Schloss, avec effare-

ment.

—M l'abbé d'Areynes serait frappé à mort par une émotion vio-

lente ! reprit le docteur. Certes.il LE connaître la vérité, et il lu

connaîtra... Vous la lui révèlerez vous-même, mais seulement quand

je jugerai qu'il pourra vous entendre sans péril pour sa vie : D'ici là,

vous ne l'approcherez pas : La mission que vous vous êtes imposée

par dévouement pour la famille du vicaire de Saint-Ambraise est

louable, je le reconnais, mais moi j'ui un devoir sacré à remplir ! Nous

avons tous les deux une lourde tâzhe : T1 faut que d'abord j'accom-

plisge lu mienne pour que vous puissiez accomplir ln vôtre!

- Je verrai du moins le criminel ! ! dit Raymond Schloss les

dents serrées, les poings crispés par la colère. i

, —Vous verrez M. Gilbert Rollin s’il vous plait de le voir...

pliqua monsieur Leblond, cela ne me regarde pas... Cepencant per-

ettez-moi de vous donner unconseil queje crois bon

&

suivre .

Avant «de vous immiscer brusquement dans une affaire de famille

aussi «lélicate, souvenez-vous que M. l'abbé d'Areynes a voué la plus

rofonde, la plus fraternelle affection à su cousine, Mme Henriette

lin, et qu'il pourrait être douloureusement surpris d'apprendre

que, sans son autorisation, vous avez agi contre l'homme qui est le

mari d'Henriette d’Areynes... .
,_—Monsieur le docteur à raison, monsieur Schloss, appuya la

vieille Madeleine, vous ne devez rien faire à l'insu de mon cher

Maître... il faut attendre qu'il vous ait entendu et qu'il décide.

Le garde général semblait écrasé.
—Ainsi, murmura-t-il avec découragement,

Monsieurl'abbé que quand il sera complètement guéri?....

—Je n’ai pus dit cela, vous avez mal compris... tit le docteur.

deux he
état ma

Lorraine

tromper...
ris a teas

quanel

un «

ré-

je ne pourrai voir
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Je vous permettrai de voir M. d'Areynes avant son rétablissement
complet, mais à lu condition expresse que vous ne lui révélerez ni la
mort de son oncle, ni vos soupçons au sujet du crime qu'aurait com-
wis selon vous le mari de sa cousine... . De plus, pour être udmis
auprès de lui, quand je jugerai que c'est possible, et quand nous
aurons trouvé un prétexte pour expliquer votre présence à Paris, vous
Quitterez ces insignes de deuil.

—Il faudra mentir à monsieur Raoul, alors, bulbutia Raymond
avee angoisse, :

—Ïl faudra lui mentir, oui,
—Eh lien ! soit, je mentirai. . ..

le verrai...
, Etle pauvre Lorrain, étoutlé de nouveau par les sanglots, se

lnissa tomber sur un siège.
, Mme Leblond, sans cesse préoceupée comme son mari de la situ-

ation du jeune prêtre, s'était dirigée vers la chambre à coucher du
malade dont elle avait, avec précaution, légèrement entre-bâillé ln
porte.

Elle jeta un coup d'œil sur le lit,
Raymond, qui suivait des yeux ses mouvements, s'était dressé ct

allait se précipiter vers elle.
L'ancien chirurgien-major devina sa pensée, et d’un geste rapide

l'arrêta.
_ Ne craïgnez rien, monsieur... fit Raymond obéissant, puis
il ajouta d'une voix suppliante, pleine «le larmes : que je le voie...
que je l’entrevoie seulement...

—Eh bien ! regardez... dit le médecin.
Le Lorrain, sans changer de place se pencha en avant et riva ses

yeux sur le visage pâle de Raoul d’Areynes qui «lormait toujours, la
tête soutenue parles oreillers.

—Pauvre monsieur l'abbé!
suyant ses paupières humides,

Mme Leblond referma doucement la porte.
La surexcitation de Raymond Schloss s'était notablement ealmée.
Madeleine en profita pour rappeler au docteur que leur déjeuner,

interrompu par l'arrivée du garde chasse, n'était point terminé.

—Prenez un peu de nourriture avec nous, monsieur Schloss,

dit-elle au Lorrain. Soyez aussi raisonnable et aussi fort, vous qui

êtes un homme, que moi qui suis une vieille femme,... Je souffre

bien cependant, allez !.... j'ai le eœur bien gros... il faut sur-

monter tout cela... Plus les peines sont grandes, plus on doit avoir
de courage.

Sehloss sentait hien que la digne servante avait raison.

Il se mit à table et Madeleine le servit.
Après quelques moments de silence, l'ancien chirurgien-major

demanda au Lorrain:
—Votre séjour à Paris doit-il être de quelque durée, mon ami ?

—Â moins que je ne sois rappelé brusquement à Fenestranges

par M. Pertuiset, répondit Schloss, je compte attendre ici le rétablis-
ment complet de M. Raoul.

—Votre attente alors se prolongera, car la convalescence sera

longue.
—Combien de temps durera-t elle ?
—Il m'est impossible de préciser, mais je crois qu'il vaudrait

mieux pour vous retourner à Fenestranges où je vous écrirai quand

notre malade sera sur pied.
—Peut-être.... fit le garde en hochant In tête. Enfin, nous

verrons... Dans tousles cas, mêmesi je me décidais à ne point at-

tendre, je passerais quelques jours à Paris... Il faut que je voie le

notaire de feu M. le comte... Il faut aussi que je me fusse délivrer

un certificat constatant que la malailie de M. l'abbé Raoul d’Areynes

l'empêche de se rendre à Fenestranges. ... C’est M. le juge de paix

qui réclame cette pièce... M. Raoul étant l’exécuteur testamen-

taire de son oncle, ce certiticat, légalisé permettra, dit-il, d'agir en

son lien et place pour réglerles affaires de la succession.

Je m’uccuperai aujourd'hui même de ce certificat, répliqua l'ancien

médecin-major, je le signerai avec un de mes collègues et je le ferai

légaliser..…. ;

—Je vous en serai très reconnaissant, monsieur... .

—Done, ne vous précceupez de rien.

.

..

__Savez-vous, Madeleine, demanda Raymond Sehloss à la vieille

servante, s'il y à dans ce quartier, pas troploin d'ici, un hôtel où je

pourrais louer une chambre ? ; |

—Il y en a un tout à côté... Je vous y conduirai. Je connais

le patron, un brave homme dont M. le vicaire a marié la tille il y a

deux ans. ... Vous serez là comme chez vous...
—Merci, Madeleine...

Le déjeuner s'acheva, Raymond donnant de plus amples détails

sur In mort du comte Emmanuel, et Madeleine racontant, non sans

lurmes, de quelle façon on avait trouvé le jeune prêtre agonisant sur

les premières marches de l'esenlier de sa demeure.

Après le repas, In brave fille conduisit Schloss boulevard Voltaire

à l'hôtel dont elle lui avait parlé, établissement modeste, mais Lien

(‘a sera dur, mais au moins je

murmura-t-il ensuite en es-
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tenu, ct elle le recommanda chaudement comme attaché pur des liens
de profonde affection à la famille de M. le vicaire de Saint-Ambroise.

Raymond prit possession de sa chambre, rangea méthodiquement
dans une armoire les quelques effets que contenait sa valise, puis il
sortit pour se rendre chez le notaire afin de s'acquitter auprès de lui
de la mission dont il était chargé. ,Ç

Avant quatre heures il était de retourà l'appartement de l'abbé
d'Areynes. ( | |

M. Leblond, qui n'avait pas perdu son temps, lui remit uncerti-
ficat bien en règle, portant, outre sa signature, celle d un de ses col-
lègues. et légalisé par le conunissaire de police et le maire de l'arron-
dissement. 20;

Ce certitient coustatait que l'abbé Raoul d'Areynes, premiervi-
cuire de la parois» Saint-Ambroise, grièvement Hessé, ne pouvait se
rendre à l'appel du président du tribunal de première instance, sie-
geant à Nancy, comme exécuteur testamentaive de M, le comte Ew-
manuel d'Areynes, décédé le 3 juin au château de Fenestranges, dé-
partement de Meurthe-et-Moselle..…, Ç

Parle courrier dusoir Schloss expédia cette pièce à M. lertuiset,
en l'accompagnant d'une longuelettre dans laquelle il racontait, saus
en omettre un seul, les détails de son arrivée à Paris, et de sa visite
au vicaire que M. Leblond déclarait hors de danger.

LX1

Il fut convenu entre Madeleine et M. Leblond, étant donnée ln
résolution bien arrêtée de Raymond Schloss de passer quelque temps
à Paris, que ce dernier prendrait ses repas avec eux et qu'il aiderait
Madeleine dans les travaux du ménage, à ln condition qu’il ne ferait
aucune tentative pour se rapprocher du vicaire, et qu’il ne lui révé-
lerait sa présence que lorsque le médecin lui en aurait donnél’auto-
risation.

Raymond en prit l’engagement solennel.
Au moins il vivrait non loin du blessé, et il se contentait de cela,

momentanément.
L'abbé d'Areynes était sorti de son lourd sommeil.
Le mieux continuait.
Vers six heures, l’ancien chirurgien-majorlui fit boire une nou-

velle dose de la potion opiacée, et l'assoupissement l'ecommença.
Voulant prolonger la diète absolue, M. Leblond estimait que l'é-

tat comateux dans lequel il maintenait le malade empéchait la déper-
dition des forces, et que | iuunobilité résultant de cet état favorisait
la complète et rapide cicatrisation de la blessure.

À sept heures, rassurés sur In situation présente du vienire
Saint-Ambroise, nos quatre personnages se mirent à table
sensation d'allègement.

Une lmmpe à pétrole placée dans une suspension de cuivre, à
abat jour vert, éclairait la table, Inissant dans l'ombre toutes
ties de la pièce placées hors de son faible rayonnement.

On causait à demi-voix et le sujet de la conversation, c'était
l’abbé, toujours l'abbé, :

Pus un de ees braves gens ne peuvait détourner sa pensée de cethomme si jeune, si bon, si honoré, si cher à tous, et qui serait mortsi lu Providence n'avait placé dans sa maison, près de lui, M. Leblond,
capable de le soigner et de le sauver comme par miracle.

Le repas fut court.
Madeleine allait desservir, nirlée par Raymond qui tenait àprendre sa part des travaux domestiques, lorsqu'un coup «de sonnetteassez violent fit tressuillir tout le monde.
H était en ce moment huit heures du soir.
— Madeleine, dit vivement M. Leblond,

indiscret qui vient si tard...
Ln vieille servante gagna l’antichambre, faiblement

ferma derrière elle la
nant sur l'escalier.

Dansl'ombre du carré elle nperçut une silhouette d'homme qu’ellene reconnut pas.
Elle allait parler.
L'homme ne lui en luissa pas le temps.
—Bonsoir, ma bonne Madeleine. … dit-il,
La servante fit un soubresaut.
Elle venait de reconnaître la voix de Gilbert Rollin.Le mari d'Henriette s'aperçut de son émoi.
—Mavisite semble vous surprendre ! s'écria-t-il.
—Un peu, wionsieur. . .. halbutia Madeleine.
—Pourquoi donc ?
—Il est tard...
—Je n’avais pas le choix du moment.

cousin Raoul...
—M.le vicaire n'est pas visible...
—ÎT le sera pour moi...
—M le vicaire repose en ce moment, et.….
Gilbert lui coupa brusquement la parole.

de

avec une

les paar-

éconduisez le visiteur

! éclairée, re-porte de la salle à manger ct ouvrit celle don-

- J'ai besoin de voir mon
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—Qu'importe ! S'il dort vous le réveillerez. . |
—Le réveiller ! !
—Je vous répete qu'il faut que je le voie, que je lui parle

tant même ! J'ai une communication importante à lui fnire, ane nouvelle très grave à lui apprendre. ... Je me trouve entin dang hnécessité ln plus absolue de m'entretenir pendant quelques instant,
avec lui. Mes moments sont comptés... Introduisez-moi '

Madeleine tremblait de tous ses membres.
Gilbert Rollin !....
Lui :.... Cet homme dont Schloss avait deviné et «de

crime ! Lui, l'assassin du comte Emmanuel...
du vicaire de Saint-Ambroise..
voix, autoritaire, impudent!....

Unéclair brilla dans ses yeux. La colère l'envahissait.
Cependant. elle parvint à conserverl'apparence du cal,
Gilbert voulut l'écurter pour passer.
Elle lui barra In porte.
—Monsieur, dit-elle d'une voix que l'émotion rendait sacendée

Je ne puis vous laisser entrer ici sans avoir consulté M. le ducteyr.
Vous ne verrez pas M. le vicaire sans son autorisation.

—Ah ! par exemple, c'est trop fort. s'écria le mari Henriette
avec un geste d'impatience.

Et, pour la seconde foie, il essaya de franchirie seuil.
D'un mouvement brusque, et avec une vigueur quil aurait

semblé impossible d'attendre d'elle, Madeleine referma In porte, au
risque d'atteindre le visiteur en plein visage, et se précipitn dans la
salle À manger où M. Leblond, sa femme et Schloss attendaient, s
demandant, auxieux, avec qui Madeleine pouvait ainsi parlementer,
car le bruit des voix n'arrivait a leurs orcilles que come un mur
mure.

Le visage bouleversé de la vieille servante exprimait l'etfurens-nt,
—C'est M. Gilbert Rollin : dit-elle,
Raymond et le docteur se levèrent brusquement.
—Que veut-il done ? demanda le Lorrain d’une voix sonrie.
—Il insiste pour voir M. le vicaire ! Il s'exprime en maitre. ||

commande! Il voulait entrer malgré moi ! Je n’en ai fuit tu une ni
deux. je lui ai fermé la porte au nez...

Schloss erispait ses poings
M. Leblond, les soureils froncés, réfléchissait.
—Que vient faire ici ce misérable ? poursuivit le garde un ton

menaçant. Ah! qu’il n'entre pas ! qu'il n'entre pas !
—Plourquoi done ? demanda l'ancien chirurgien-major
—dJe le tuerais !
—Je comprends que son audace vous irrite ; mais repreu z votre

sang-froid et restez calme, mon brave Raymond !.... Nous aurions

à l'in.

vin Voilé le
el... Lui, l'ennemi Certain

Il était là, devant elle, clevant k

tort de ne pns recevoir M. Rollin... Tl’est possible, en som, que
sa visite ait un but sérieux... C'est moi ui lui répondrai, - + je ne
le wénagerai pas, soyez-en convaineu |...

Raymond, sans répliquer, se laissa retomber sur sa chaise
Le docteur poursuivit :
— Madeleine, faites entrer M. Rollin.
Gilbert, énervé et Eurieux, venait de sonner une seconde à is.
La vieille servante lui ouvrit la porte.
—Entin ! s'écrin t-il. En vérité ce n'est pas trop tôt !
—M. le docteur va vous recevoir... . dit ln brave fem

pouvez entrer.
—C’est bien heureux ©
Gilbert, très hautain, traversa l'antichambre d'un pas rade et

franchit le seuil de la salle à manger où Madeleine revint «derrière
ui.

Vous

Schloss, à peu près invisible dans la pénombre, durdait «vs re-
gards chargés de haine sur l'assassin du comte Emmanuel.

Son visage, placé hors de lu zone lumineuse éclairant In table,
nattira point l'attention de Gilbert qui salua légèrement Mme
Leblond.

Celle-ci s'inclina sans quitter son siège.
L'ancien chirurgien major avait fuit deux pas au devant du

mari d’Henriette.
—Monsieur, lui dit-il, je n'ai ni l'honneur de vous connaitre ni

celui d'être connu de vous. ... Madeleine m'a appris qui vous étiez.
Vous avez insisté pour voir M. Raoul d’Areynes, ayant, paraît-il, une
grave nouvelle à lui annoncer... M. le vicaire n’est puint «n ce
moment dans un état qui puisse me permettre de vous luisser ap-
procher de lui... . Je suis son médecin et son ami... j'habite cette
maison. ... je lui ai donné les premiers soins nécessités par uneblessure presque mortelle. . je continue mon œuvre, ce qui sisnifie,
(et vous devez le comprendre), ‘que j'ai le droit d'agir dans cette de-
meure comme si elle était la mienne... Si pressantes, si impor
tantes que soient les communications que vous avez à faire à M.
l'abbé d’Areynes,je ne puis permettre qu'il les entende en ce moment,
Mais, si je Vous parais digne de quelque confiance, vous pouvezmen
expliquer la nature et, le plus tôt possible, je vous le promets, je lui
transmettrai fidèlement ce que vous m'aurez dit. (À suvere)-
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LOGOGRIFUE

Sur anes ving picds lecteur je suis formidable,
Sur quatre meprisé sans être meprisable,
Sur trois je t'offreunmets souvent désagréable
Et sur deux je medis pronom indéclinable.

ANAGRAMMF

File-moi, je te vits,
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MOTS CARRÉS

Mou Premier fut créé le sixième jour;
Ou ne peut avoir mou Second saux lui faire

, [1a cour ;
Saveur désagréable à mon Trois ‘ème :
La femme seule peutêtre nson Quatricine,

HOLUTIONS DES l'ROBLEMES PARUS DANS

LE No 593 |
!

Poule,
Chemise.

Charade,
Enigme.

ONT DEVINE:

Deux yeux noirs, Fall Rivers Mass, ;
Arthur Pouliot, Montreal ; Mlle Lea Lang-
hen, Québee ; Des veux bruns, Heuryville:
Mlle Antoinette Demers, St-Schastion ; Al-
fred Bouchard, Mlle Claudia Latlannne, Lie
vis ; Rachel. Yamaska Est.
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ACADEMIE DE COUPE
DE DAME A. CHAREST

Pourcostumes de dames et d'enfants. Ce sys
tèmie, simple et sûr, évite l'ajustement ; en

| deux heures de leçon, toute dame peut ap-
prendre à tailler à perfection ses manteaux
et robes, Nous avons aussi un système pour
les jupes qui nous permet de tailler une robe
princesse où Un manteau loug en aussi peu

fide temps qu’un corsage unt, Nous ensci
{ guous aussi à tailler Te corsage de robe sans
: couture. et toutes sortes de collets, Nous
invitons très respectueusement les dames et
: demoiselles à venirvisiter ce nouveau sys’
time ‘que nous garantissous sous tout rapport

‘et qui est le moins dispendieux qui soit en-
“core connu.
| MMEA. CHAREST,79, St-Denis.

J. EMILE VANNIER
(Ancien élève de l'école Polytchnique)

,Ç INGÉNIEUR CIVIL, ARPENTEUR

187, RUE SAINT - JACOUES
! ROYAL BUILDING MONTREAL
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ANNONCE IMPORTANTE DE
John Murphy & Cie

mA SAS SA SAS

Grande

SAISON
Département

p des Manteaux
Nous exhibous daus notre intense salle
d’étalage la plus grande collection de
Manteaux de toutes espèves, ainsi que
Pelleteries de toutes sortes à bas prix.

Durant l'Exposition
Nous invitons notre nombreuse clientéle
de bien vouloir nous faire une visite en
compagnie de leurs amis en promenade
durant l'exposition, et serout les bien-

vents, s'ils viennent faire des achats ou
si ce n'est que pour visiter notre éta-
blissemecnt

Hautes Nouveautés
Collerettes en velours eten peluche avec
riches garzitures et doublées de soie,
une grande variété.

John Murphy & Cie
2343 Rue Sainte-Catherine

Conditions : au comptant et un seul prix

TéLérzons 3833

MAISON FONDEE EN 1852

C. LAVALLÉE
(RUCCESSEUR DK A. LAVALLÉE)

Importateur d'instruments de musique de
toute espèce ; réparations de toutes sortes
exécutées à très bref«élai. Toujours en stock
des instruments jour orchestre et fanfare à
des prix très réduits. Violons faits à nrdre.

36, COTE 8 (-LAMBERT
MONTREAL

Un LEZARD
DANS L’ESTOMAC

 

 

Pendant les quelques années que j'ai vécu
six Etats-Unis, je fus atteint d'une maladie
qui me faisait mourir. Avec des douleurs
atroces «ans l'estomac, je mme sentais très fai
ble et étais aifligé de beaucoup de vents.
Après avoir consulté les principaux inédecins
de Troy, N.-Y., et apris avoir pris des cen-
taines cle remèdes, un me déclara que j'avais
un lézard dans l'estomac et que ce qu'il y
avait de mieux à faire était de retourner dans
inon pays. Je revins donc à Montreal où on
me conseilla d'aller voir M. Z, Brabant, le
célèbre herboriste, 2242, rue Notre-Dame.
Après m'avoir exatuiné, ce Monsieur me dé-
clara que je n’avais pas plus de lézard dans
l'estouac que sur la main et que tout mon
mal venait de la dyspepsie. Je pris alors de
ses remèdes compuses de racinages, et en
moins de trois mois ils me guérirent radica-
lement. (Signé) ARTHUR SAVARIAT,

Polisseur,
156, rue Richelieu, Ste-Cunégonde.
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